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Un des caractères les plus marqués de la 
civilisation moderne ^ c^est de tendre à lier 
toutes les branches du savoir humain^ et à 
chercher dans la réalité elle*même cette con»» 
nexion intime qui se trouve entre toutes les 
parties de la science , ces rapports trop sou- 
vent inaperçus qui constituent Fune des pro- 
priétés les plus admirables de Funivers* 

Une pareille tendance devait donner nais^ 
sance à de grandes conceptions, et c'est elle 
qui a suggéré à M. le comte de Lacépède 
Vidée du présent ouvrage , dans lequel il 
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VI AVANT-PROPOS. 

rattache Thistoire de rhomme à celle du 
globe terrestre, que le Créateur lui a donné 
pour séjour. 

U est vrai que cette idée n^est pas nou« 
velle ; et pour ne citer ici qu'un seul homme 
de génie auquel elle s*est présentée, nous 
dirons que le célèbre Herder Fa développée 
dans ses Idées sur la philosophie de This^ 
toire^y de la manière la plus féconde et la 
plus brillante. 

La terre est un astre au milieu des astres : 
elle participe d'une part à la vie générale du 
système du monde , et de l'autre elle a sa 
vie propre, qui est en rapport d'action et 
de réaction avec celle de ses habitans. Cette 



1 Idées sur la philosophie de ^histoire de V humanité , tra- 
duites de rallemapd par £. Quinet; 3 yoL ia-8.% 21 francs^ 
chez F. G. Leyrault, 
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vie de la terre a eu son développement pro^ 
gressif. Sur tous les points du globe se trou^ 
vent d'éclatans vestiges de révolutions phy* 
siques survenues à des époques différentes, 
et dont les traditions de tous les peuples ont 
conservé quelque souvenir. Ces révolutions 
géologiques, dont les unes paraissent avoir 
été subites et violentes , les autres lentes et 
successives, ont eu pour agens toutes les 
forces de la nature, principalement Feau et 
le feu , et ont amené peu à peu la terre a 
Fétat oii elle devait être pour recevoir la 
création organique , et , en dernier lieu , Fes- 
pèce humaine. 

Combien de siècles se sont succédé dans 
Fimmensité des temps jusqu'à Finstant oii le 
Créateur anima d'un souffle divin le limon 
dont il forma le premier homme, c'est ce 
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JlissAYONs une grande entreprise. Que notre 
pensée s'élève le plus haut possible. Osons 
contempler le spectade de Funivers. 

La nuit r^ne encore. Le ciel resplendit 
de milliers d'étoiles ; ' Fimmensité les envî** 

ronne. Leiir édât va se ternir ; le soleil va 

.... » 

paraître. U se montre radieux ; il inonde le 
ciel de flots d'une vive lumière. La moitié du 
jour s'écoule. lie soleil disparait. Les étoiles 
brillent de nouveau avec vivacité ; elles rë- 
gnent comme autant de soleils ^ dans des em- 
pires qae l'imagination peut kp^ne àttdiiidre 
I. i 
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au milieu des profondeurs d'un espace au- 
quel elle ne conçoit aucune limite. Elle ad- 
mire Funivers avec ravissement. 

QueL est-fl cet univers ? Qudles ont été 
ses destinées, depuis le moment où la Toute- 
puissance infinie lui a donné l'existence ? 
Quels ont été ses diflférens âges ? 

Et au milieu de ces empires solaires , au- 
delà desquels la volonté divine a placé des 
séries innombrables d'autres empires, qu'a 
découvert le, génie de Fhcfmme, aidé des ins- 
tramens merveilleux qall a inventés ? 

Qu'a. TU ce génie audacieux dans la pro- 
fondeur des temps, qui ne sont qu'un insÉsint 
de la durée de FÊtre étemel? Quels sont )es 
résultats incontestables des investigations de 
la science créée par se$ Uardies coticeptions ? 
Quelles sont les conséqaenees^ que l'on peut 
refuser d'admettre , mais que rendent vrai- 
semblables les plus grandes prdbalttlités ? 
Tels sont les grands phénomènes^ présentai 
par l'umirers ; tek sont ks étots succe^fs 
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aiuqfuels ront soumis les lois invariables. et 
irrésistibles de TÊtre des êtres ; tels sont y, et 
pour Fespaee et pour le tempft^ les objets 
sublimes dont nous désirons de pouvoir 
peindre quelques traits. 

Considérons d'abord le système solaire au- 
quel notre planète appartient Le soleil ^ qui 
nous éclaire et nous r^t y tourne en vingt- 
cinq jours et deftii sur lui-même : sa surface 
est recouverte d'une mer de matière lumi- 
neuse. Les planètes auxquell^ commande* sa 
force attractive , et les satellites qui circulent 
autour d'elles, décrivent des orbes presque 
circulaires , dont les plans sont peu inclinés 
à réquateûr solaire. Un ^and nombre de 
comètes s'approchent du soleil , l'envelop- 
pent dans leur route céleste, s'en éloignent 
ensuite à des distances immenses, et, rame- 
na vers lui par la force à laquelle elles 
obéissent, montrent L quel éloignement de 
oet astre s'étend l'empire qu'exerce sa masstf 
énorme. ËUes dirigent leurs courses autour 
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du soleil non -seulement en dëcrivant des 
orbes très-along^, mais encore en s'ayançant 
dans des plans tres-variës et dans divers sais^ 
dont Ic^ nos sont presque opposa aux au-^ 
très. Mais les planètes et leurs satellites se 
meuvent tous d'occident en orient , et tgur^ 
nent dans le même sens sur eux-mêmes. Gens 

de ,ces satellites dont on a reconnu la rota-p 

■ # 

tiont exécutent ce mouvement dans le même 
t^nps que leur révolution s'opère autour de 
leur planète principale y de manière qu'ils 
présentent constammentle même hémisphère 
à cette planète, à laquelle ils sont soumis. . 
Ces phénomènes ont paru si remarqua- 
bles , qu'on a cal^é avec soin la.probabilité 
qui les soustrait aux effets du hasard pour 
les rapporter à une grande cause primitive 
et générale; et, suivant mon illustre collègue 
et ami, M. le marquis de Laplace, l'un des 
hommes de tons les siècles qui ont le mieux 
écrit sur leà probabilités, il y a deux cait 
mille milliards à parier contrer un que joet 
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phénomènes sont Ifô résultats de (Dette cause 

r ■ 

puissante dont la recherche est si digne dé 
l'intérêt et des efforts des esprits âevés. 

La force attractive du soleil sur les pku- 
nèties 5 et celle des planètes sur les satellites ^ 
imûntiennent la stabilité de leiu* vaste syis* 
terne et la roulante de leiirs moavemèns. 
Ciës mou vemens périodiques ne font qu'os** 
ciller autour de leurs mouvemens moyens, 
et ne s'en écartent que de quantité très- 
petites y déterminées et limitées par lès slU 
tractions dâs diverse masses les unes sur les 
autres. : 

M^ds si nous sortbns par la pensée de notre 
système solaire, qui nous parait -si grand, et 
si nous dirigeons nos télescopes vers les ëm^ 
pires sokdres qui environnent celui de notre 
soleil , nbiis apercevons plusieurs étoiles qui 
éprouvent dans leur couleur et dans leur 
'dârté des changemens périodiques : on dirait 
qu'elles présentent à leur surface de grandes 
taches que leur rotation fait paraître et dis<« 
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paraître al témativement. D'autres étoiles se 
sont m'ontrëès tout à coup , et ont ensuite 
disparu, après avàîr brillé d'un éclat très-vi£ 
Tycho-Brahé observa en 1 54 2 , dans la cons- 
tellatioh de Gassiopée / une étoile dont la 
darté était si grande , qu'elle surpassait ëelle 
de toutes les autres étoiles, et qufon là voyait 
en plein jour : sa lumière s'affîiiblit ensuite, 
et die cessa de paraître au bout de seisse mois. 
Que les changemens éprouvés par ces corps 
célestes onet dû être grands pour être remar- 
qués aussi disdnctemeiït à la distance où ces 
corps stdlairfô sont de notre planète ! M. de 
Laplaee, ce graÂd peinf^e des deux, bien 
loin de regarder ces astres comme les seuls 
qui soient devenus invisibles , né doute pas 
qu'il n'y ait da^s les divers systèmes solaires 
des corps bbscnrs aussi gros et peut-être àmû 
nonibreux ipie les étoiles resplendissantes. 
Quelques-uns dés groupes dans lesquels les 
étoiles scintillantes paraissent rassemblées 
lorsqu'on les découvre de la terre, renfer- 
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ment cependant des milliards de ces astres. 

Gdles de ces étoiles qui appartiennent à 
cette vaste réunion qui semble environner 
ie ciel, et forme ce qu'on a appelé la "voie 
lactée y paraissent, lorsqu'on les cherche avec 
le tâescope, enfoncées dans une profondeur 
si grande, qu'on n'a pas hésité à regarder 
leur éloignement comme mille fois plus grand 
que celui de l'étoile nommée Syrius, que la 
liuniëre dcmt- les observations faites dans 
notre système scdaire ont fait connaître la 
vîtesse , doi^employer un grand nombre de 
âèdes pour parvenir de la surface de ces 
astres jusqu'à l'orbite de la planète que nous 
habitons , et que , par conséquent , sMls ve* 
naient à s'éteindre, ces siècles nombreux 
devraient s'écouler avant que leur éclat ne 
cessât de frapper nos yeux. 

Les astronomes ne doutent pas que plu* 
sieurs des nébuleuses ne soient des* groupe^ 
d'un très -grand nombre d'étoiles. Et qui 
j^mrrait assurer que ces étoiles , qui parais- 



sçnt se toucbef et même se confondre^ ne 
soient des soleils séparés par des intervalles 
iau..e.«,,>t r^t Xc«„ p« sa f.n» 
attractive un ^npire aussi étendu que celui 
de notre soleil? L'imagination se perd au 
milieu de ces myriades de mondes, et ne .sait 
plus ou supposer les limites de Funivers. 

Des phénomènes d'un autre, ordre parais^ 
sent prouvés par les observations. On a vu 
deux étoiles f très -^rapprochées en appa-* 
rençe, tourner l'une autour de l'autre d'une 
manière assez sensible pour au'on ait pu 
déterminer la durée, de leurs*révolutions. 

. ^ 

P'autres observations des astronomes sem-« 
blent indiquer un mouvement général de 
l'ensemble de notre système solaire vers 
la constellation d'Hercule , et, d'après ces 
mêmes observations, les mouvemens appa- 
rens des étoiles seraient des. effets combinés 
de leur propre mouvement et de celui de 
notre soleiL 

L'univers entier serait donc dans un ad- 
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miraUè mOflivement. Les satellites circule- 
laient autour de leurs planètes ^ les planâtes 
autour de leurs soleils ^ et ces soleils radieux 
et puissans autour d'un ou de plusieurs cen- 
tres ou foyers détermines par les rapports 
de lew^ masses et de leurs distances , ainsi 
que des distances et des masses des corps 
planétaires qui les suivraient dans leur cours 
merveilleux 9 exécuté dans des temps et dans 
des espaces que la pensée ne peut^ en quel- 
que scMrte, se représenter. 

Mais remontons 5 s'il est possible ^ dans 
cette nuit des temps^ et voyons ce que Ton 
peut cibnjecturer sur l'état primitif de l'uni- 
vers. Qu'étaient dans le premier âge de la 
nature, ces innombrables corps célestes dont 
nous venons de rappeler quelques-uns des 
principaux phénomènes? 

Yoyons ce que le fameux Herschdi a dé- 
couvert par le moyen de ses télescopes. Il a 
vu dans quelques-uns de ces s^mas de la 
matière nâ>iileii8e répandue dans différentes 
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parties du cieL^ tresHétendoes, cdHe substance 
faiUaBënt condensée autour d'un ou de plu* 
sieurs noyaux peu hpiUans. Dans d'autres 
amas les noyaux brillent davantage relatif 
vement à la matière nébuleuse qui les envi* 
ronne* Lea- atmosphères de chaque noyau 
venant à se séparer par une -condensation 
plus forte, ib en résulte des noyaux brillans 
très -voisins le» uns des autres^, environnés 
chacun dWe atmosphère. La matière nébu- 
leuse, se condensant d^une manière uniforme, 
produit les noyaux que Ton nomme planée 
tairesj et, la condensation augmentant tou«« 
jours^ transforme tous ces noyaux en itciïes. 
Ne devons -nous pas voir dans cçs phë^ 
nomènes, qui pendant si long -temps ont 
échappé aux astronomes^ l'histoire de l'ori- 
gine des mondes? Écoutons à ce sujet SL de 
Laplace. Y.oici ce que dit ce ^and géomètre 
dans son Précis de F histoire de Justrono^ 
mie : ^ Les nébuleuses , classa d'après cette 
« vue philosophique, indiquent, axcc une 



PREMIER AGE. 1 4 

« êbétrême vraisemblance y leur transfor- 
me matîon fnture en étoiles 5 et l'état antérieur 
« de Bâ>ulosite des étoiles existantes. Ain^ 
« Ton descend , par le progrès de la condeur 
« sation de la matière nébuleuse , à la consi- 
« dératton du soldl environné autrefois d'une 
4c Taste atmo^bk^e ; considération à laquelle 
« je suis remonté par l'examen des phéno- 
« mènes du systacae solaire.' Une rencontre 
4( aiissi remarquable/ en suivant des routes 
« op{k>sées / donne à l'existence de cet état 
. antérieur du soleU une grande probabiHté.* 
Ëik cherchant, en efiPét, la cause primitive 
des motivemens des planètes de notre système 
solaire, M. de Laplace avait montré que cette 
force ^ devant embrasser tous les corps jda- 
nétaires de ce système, séparés les uns des 
autres par de très -grandes distances, ne 
pouvait être qu'im fluide d'une immense 
étendue. « €e fluide, avait-il ajouté, n'a 
«c pu leur donner un mouvement presque 
<c circulaire autour du soleil , dans le sens 
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« du mouvem^t de rotation de cet à^e, 
« et dirigé à peu près dans le plan de Té* 
« quateur sdbiire, sans avoir eu lui-même 
« un mouvaneht semblable; il environnait 
« donc le soleil comme une abnosphëre, La 
«considération des mouvemeiis planétaires 
« nous conduit ainsi à penser qu'en vertu 
« d'une chaleur excessive j l'atmosphère du 
« soleil s'est primitivement étendue au-delà 
« des orbes de toutes les planètes.^ et qu'elle 
« s'est resserrée successivement jusque^ à ses 
« limites actuelles. Si les planètes avaient 
« pénétré profondément dans cette atmos- 
« phère ^ sa résistance les aurait fiait tomber 
« dans le soleil : on peut donc conjecturer 
« qu'elles ont été formées à ses limites suc- 
« cessives, par la condensation des zÔnès de 
« vapeur qu'elle a du , en se refroidissant , 
« abandonner dans le sens de son éqùateur. 
« Les satellites ont pu être formés de la 
« même manière, par la condensation des 
« atmosphères planétaires ; il parait même 
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« difficile d^assigner une autre origine à 
« l'anneau de Saturne, "" 

Cette manière d'ei^poser la formation des 
planètes ^ et d'expliquer leurs moùvemens j 
a plus d'analogie qu'on ne pourrait le croii^e 
au premier coup d^œily avec l'hypothèse pu- 
bliée dans les Epoques de la nature ;^ /par 
l'immortel Bu£fon y et destinée à montrer là 
causé des mêmes phënomkies. Au lieu d'ime 
vaste atmosphère solaire ^ dont la conden- 
sation successive 9 et commençant a la plus 
grande distance du foyer de la très^ande 

chaloor^ produit les planètes et leurs satel- 

■ '■• ^ • ' • •■ ■ ■ '. 

Utes^ auxquels s'imprime le mouvement de 
cette atmosphère^ c'est^ suivant Buifon^ une 
très -forte comète qui tombe dans le soleil^ 

. r 

le frappe, sous un certain angle y en détache 
des: amas de matière en fusibn, et les lance 
à: des distances plus ou moins grandes ^ oit 
ces' amas de qiatière liouéfiée , obéissant a 
l'impulsion qui les a lancés et à l'attraction 
solaire a laquelle ils né peuvent être sous* 
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traits 9 reçorvent les mouvement de rotatioa 
que présentent maînt^iant le$ planètes , et 
commencent à décrire autour de l'astre qui 
les maîtrise, les ellipses qu'ils suivent depuis 
cette époque primordiale, avec une admi- 
rable roulante et en perdant successivement 
la pius grande partie de la chaleur dont ik 
étaient pénétrés. 

C'est à ce mélangé formé de terre, d'eau, 
d'air et de feu, produit d'une atmosphère 
solaire condensée, ou lancée hors du corps 
m^ne du soleil, c'est à ce composé des 
élémens appelés par les Orientaux et par 
les anciens Grecs les élémens subtils^ que 
les philosophes indiens avaient donné le 
nom de harangues béhoh^ C'est le cahos 
des Grecs. Et pour porter de nouveau nos 
regards sur l'univers, il parait que les prêtres 
égyptiens, les dépositaires de la science des 
temps antiques , admettaient la condensation 
de la matière lumineuse en étoiles. Moïse, le 

•4* 

libérateur, et le l^slateur des Sébreux , dit 
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au commencement du livre de la Genèse 5 
que dans le premier jour de la création^ 
c'est-à-dire dans la première ^po^rz/^ de cette 
création divine, puisque, d'après le récit de 
ee l^stateur, le soleil n'existait pas encove, 
Dieu crëa la lumière et la sépara des ténè- 
bres« Le chapitre sixième du quatrième livre 
d'Ësdras , en rappelant cette grande circons- 
tance de la créatioi) , donne à cette lumière 
séparée des ténèbres le nom de lumière lu- 
mineuse {lumen luminosum). 

Ne pourrait-on pas dire qiie cette lumière 
est la matière lumineuse dont la condensa- 
tion a produit les étoiles , suivant l'opinion 
attribuée aux prêtres de r£g3rpte où Moïse 
avait passé sa jeunesse ; et combien il est 
remarquable que cet auteur si vénéré dé la 
Genèse, ait écrit que ce n'était que le qua- 
trième jour, ou a là quatrième époque, que 
le soleil, la lune et les étoiles avaient été 
créés! On dirait que Moïse avait voulu in- 
diquer que le. soleil et les autres corps ce- 
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lestes étaient les résultats de la condensation 
de cette matière lumineuse créée à la pre- 
mière époque de la création. 

Anaximène dé Milet^ disciple et ami d'A- 
naximandre, enseignait que la matière pri- 
mitive était Y air disséminé dans l'immensité 
de Fespace, en particules insensibles ^ ou 
dans cet état que Ton nomme maintenant 
gazeux^ et que cette substance gazeuse, en se 
condensant , avait formé les corps oélest^. 
Ce gaz 9 devenu lumineux y serait la matière 
lumineuse dont nous nous ioccupons; 

Nous sommes donc portés à croire que 
Fimmense atmosphère lumineuse et solaire, 
en perdant la chaleur extrême dont elle 
était pénétrée, s'est renfermée dans des II- 
mités si^poessivement plus rapprochées du 
soleil , en laissant dans les espaces qu elle 
abandonnait, les plançtès et les satellites 
qu'elle avait formés en se condensanL 

En examinant les planètes déjà décou- 
verte., a.» ,«,«<». i.e U pmJke, pr- 
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duite par le coitimencement du refroidis- 
sement et la condensation de Fatmosphère 
solaire, est Uranus , dont le volume est 
soixante-dix- sept fois plus ^and que celui 
de la terre , qui est dix-neuf fois plus éloigné 
du soleil que notre globe y et qui , accom- 
pagné de deux satdlites, et peut-être de 
six^ emploie plus de trente mille jours pour 
parcourir soii ellipse autour du soleil. 

L'atmosphère solaire, en continuant de se 

• • • 
refroidir , "de se retirer , et de se condenser 

dans ^a drconférence comme dans le plus 
grand âoignement du foyer de sa chaleur, 
a dû produjre Saturne, huit cent quatre- 
vingt-sept foiç plus voltunineux que la terre, 
neuf fois pliis^ éloigné du soleil que cette terre 
que nous habitons, entouré d'un anneau et 
de sept satellites , et qui île termine sa course 
céleste qu'après plus de dix mille jours. 

Noïnmods les autres planètes suivant leur 
ancienneté présumée d'après la théorie que 
nous aycms cru devoir adopter, ou, ce qui 

I. 2 
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est là même chose , suivant leur ëloignement 
de l'astre à la force attractive duquel elles 
sont subordonnées. 

Jupiter, dont le volume ^ale quatorze 
cent soixante -dix fois celui de la terre, cinq 
fois plus éloigné du soleil que notre planète, 
et accompagné de quatre satellites , parcourt 
sa courbe céleste dans quatre mille trois cent 
trente -trois jours. Pallas, Gérés, Junon, 
Testa, sont plus de deux fois plus éloignées 
du soleil que la terre; la révolution des deux 
premières autour de Fastre dominateur, est 
de seize cent quatre-vingt-deux jours; celle 
de Junon, de quinze cent quatre-vingt-onze; 
et celle de Vesta , plus rapprochée du soleil 
que Junon et encore plus que Cérès et que 
Pallas, est de treize cent trente -cinq jours. 

Mars parait ensuite ; son volume n'^st que 
le cinquième de celui de la terre : son éloi- 
gnement du soleil est à la distance qui sépare 
notre globe de ce grand astre, comme quinze 
cent vingt-quatre est à mille; il parcourt son 
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ellipse dans six cent quâtre*vingt^sept jours^ 
Notre planète a dû être produite par la 
condensation de l'atmôsphèl^e lumineuse du 
soleil , après ceUe de Mars* Elle parcourt 
dans Fespace sa route annuelle en trois 
cent soixante^înq jours et quelques Heures; 
et la lune^ cet astre qui dissipe si souvent 
pour nous les ténèbres de la nuit> Faccom-» 
pagne et tourne autour d'elle en satellite 
r^ulièrement fidèle à sa force attractive* 

L'orbite de notre globe renferme celle de 
Yéntis, qui n'emploie que deux cent vingt-^ 
quatre Jours et quelques heures à faire sa ré- 
volution autour dîr soleil, ne présente qu'un 
volume ^al aux neuf dixièmes de celui de la 
terre 9 et n'est éloignée du soleil, dans sa dis* 
tance moyenne, que des trois quarts, ou à 
peu près, de la distance moyenne de la terre 
à l'astre dont Fattraction gouverne notre sys- 
tème*' 

On voit enfin Mercure, dont la distance 
moyenne au soleil, bien plus petite que ceUe 



*^ 
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de Venus, n'est que le trois cent quatre- 
vingt-septième de celle de la terre, dont le 
volume n'égale que le dixième de celui de 
notre globe, et qui n'emploie pas tout-à-^fait 
quatre-vingt-huit jours pour circuler autour 
du soleiL 

Cette planète est le dernier produit de là 
condensation de l'atmosphère lumineuse, qui 
n'existe plus que très -près de l'astre modé- 
rateur, et qui s'étendait avant l'existence des 
planètes de notre système au moins jusques 
à 1 espace oii, en commençant de se refroidir, 
elle a laissé Uranus et ses satellites. Uranus 
et Mercure sont les deux remarquables signes 
qui marquent dans les cieux l'étendue im- 
mense parcourue par les limites de cette at* 
mosphère, depuis peut-être l'origine des sîè^ 
clés jusqu^à la fin de la formation de notre 
système solaire. 

Mais les planètes et leurs satellites ne sont 

pas les seuls corps qui circule^nt dans les ém- 

• ' • '• . * 

pires célestes; les coniètes parcourent ces 
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empirçs en divers sens. M. de Laplace les 
compare aux étoiles dites nébuleuses. Elles 
décriveat autour du soleil. des cour))es extrê- 
mement alongées. A mësujce qu'elles s'appro- 
chent de cet astre , elles se montrent souvent 

7 

environnées d'une atmosphère lujhiiïeuse^ 
ou ta^aînent^ pour ainsi dire, une queue lu- 
mineuse comme/ leur atmosphère, çt qui 
«^étend quelquefois à une distance immense. 
La matière de ces queues et de ces atmo- 
sphères est d'une si grande rareté, qu'elle 
n'affaiblit pas sensiblement l'éclat des étoiles 
que l'on voit au travers de leur substance. 

Les comètes disparaissent dans le ciel, 
lorsque leur distance de la terre est devenue 
très -considérable. Si elles ne sortent pas de 
l'empire solaire , si elles n'échappent pas à 
l'attraction de l'astre dpnt elles ont fait le 
tour , elles recommencent au bout d'un cer- 
tain nombre d'années leur course vers le 
soleil, et reparaissent aux yeux des observa- 
teurs. Mais si les diverses attractions qu'elles 
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prouvent dans leur langue route changent 
la nature de leiir courbe ^ elles ne se mon^ 
treht de nouveau qu'avec de nouveaux mou^ 
vemens et de nouvelles apparences , ou pas« 
sent du système qu'elles abandonnent dans 
un eAipire solaire voisin, y deviennent sou-- 
mises à une nouvelle force et j circulent au- 
tour d'un nouveau solêiL 

Nous avons cependant une sorte de devoir 
religieux à remplir relativement à ces co- 
mètes^ L'illustre ami que j'ai tant r^etté , 
Lagrange, le digne émule de Newton, s'était 
occupé de l'origine de ces comètes. Il m'avait 
donné une des plus grandes marques d'inté^ 
rét et d'affection , en choisissant l'ouvrage 
que j'écris , pour y déposer sa théorie à l'é-» 
gard de ces astres errans. La confiance d'un 
grand homme est un trop grand bienfait , 
pour que je ne m'empresse pas de me con- 
former à l'intention, si honorable pour moi, 
de Fadmirable géomètre qui m'aimait. Une 
voix bien supérieure à la mienne va se faire 



PREMIER AGï:. 23 

entendre. C'est Lagrange • qui va parler. * 
« On connaît l'ingénieuse h3rpothèse ima- 
« ginëe par M. Olbers, pour expliquer les 
<x phénomènesile la petitesse des quatre nou- 
« vellçs «planètes (Gères, Pallas, Junon et 
« Testa) 9 et de i'^alîté ou presque-égalité 
^ de leurs distances au soleil. Elle consiste 
« à supposer que ces planètes ne sont que 
« des fragmais d'une plus grosse planète qui 
«( faisait sa révolution à la même distance 
a du soleil 9 et qu'une cause extraordinaire 
« y a iJh; éclater en différens. morceaux , 
« qui ont continué à se mouvoir autour du 
« sic^il 9 à peu près à la même distance et 
« avec des vitess^ presque ^ales, mais dans 
«c des indinaisons différentes. 

^ Cette hypothèse lui avait été suggérée 
« par les observations des deux premières de 

« ces planètes 9 Cérès et PaUas , et elle servit 

/ 

1. Le mémoire que nous allons transcrire a été lu par 
•son auteur au bureau des longitudes , le 29 Janvier 1812. 
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«e à faire découvrir les deux autres, Junon 
« et Testa, par l'examen assidu des deux- re- 
« gions du ciel, dans lesquelles leurs orbites 
« se coupent , et qui se trouvent dans les 
« constellations de la vierge et de la baleine. 
« L'hypothèse de M. Olbers , tout extraor- 
« dinaire qu'elle paraît, n'est cependant pas 
« dénuée de vraisemblance. Ceux qui, comme 
^ Saussure^ Dolomieu, et quelques autres, 
ont fait des observations et des recherches 
approfondies sur la structure des mon- 
tagnes, ne peuvent s'empécheiTde recon- 
naître que la terre a subi dé grandes catas- 
trophes, et que les couches qui en forment 
comme Fécorce ont dû ètfe soulevées, bri- 
sées et déplacées par l'action d'un feu inté- 
rieur ou d'autres fluides élastiques renfer- 
més dans le globe; il est même possible que 
de très-grands morceaux en aient été déta- 
chés et lancés au loin , et soient devenus 
des aérolithes en roulant autour de la terre 
et en éclatant de nouveau aii moment de 
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leur chute 9 ou de petites* planètes plus ou 
moins^ exoaitriques , en circulant autour 
du soleil, comme la comète de 4770, cpie 
Le^el et Burckhardt ont reconnu ne pou- 
voir être qu'une planète très-excentrique, 
mais dont la révdiution ne serait que d'en- 
yiroh six ans ; ou, enfin, de véritables co- 
mètes. ^ 

<K Quoi qu'il en soit de ces hypothèses , j'ai 
été Curieux de rechercher quelle serait la 
force d'explosion nécessaire pour briser 
une planète de manière qu'un de ses 
morceaux pût devenir comète. 
« Le problème n'est pas difficile en lui- 
même, jparce qu'on connaît depuis New- 
ton la manière de déterminer les élémens 
de l'oii^ite que doit décrire un corps pro- 
jeté avec une vitesse donnée et suivant 
une direction donnée; mais il s'agit d'ob- 
tenir des formules qui donnent des résul- 
tats simples et généraux. 
« Je suppose, pour plus de simplicité, une 
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« planète qui décrit autour du soleil un 

« cercle dont le rayon est r, et je cherche 

« la vitesse qu'il faudrait lui imprimer et la 

«r direction de cette vitesse , pour que l'orhite 

« circulaire fût changée en une orbite ellip- 

« tique 9 dont le demi «axe ou la distance 

« moyenne soit a, le demi -paramètre soit 

« 6^ et l'inclinaison de la nouvelle orbite 

^ sur la première soit L A l'égard du nœud 

« ou de l'intersection des deux orbites , il est 

« clair qu'il doit être dans le lieu oii la pla- 

« nète aura reçu l'impulsion étrangère. "^ 

Nous croyons devoir rentvi^cr dans une 
note^ les cinq paragraphes qui suivent ^ à 



■« 



1. « Soi^ I» : ly le rapport de la vitesse communiquée 
u par cette impulsion à la vitesse primitive du corps dans 
« le cercle ; et soient «? jS? 7^9 les angles que la direction 
r de l'impulsion fait avec le rayon r^ avec une perpen- 
« diculaire à ce rayon dans le plan du cercle et dans le 
« sens du mouvement circulaire, et avec une perpendi- 
ft culaire au plan même du cercle : on aura 

= [/(3— 2 {-ç X COS./ — ^), 



m 
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cause du grand nombre de signes algébriques 
qu'ik renferment , et avec lesquels plusieurs 
de nos lecteurs pourràient n'être pas fàmi« 
liers ; mais voici ce qu'ajoute Lagrangé après 
ces paragraphes. 

« £n prenant ' la distance moyenne de la 
« terre au soleil pour l'unité, et sa vitesse 
<x moyenne pour l'unité des vitesses , on sait 
« que; la vitesse d'une planète quiconque , 
«c qui décrirait autour du soleil un cercle du 

« rayon r^ est exprimée par -rr- ; ainsi , pour 

« que cette {Jbmète, ou une portion de cette 
a planète , change tout à coup son orbite 
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« circulaire en une orbite elliptique quel- 
<c conque , il faudra qu'elle reçoive une im- 
« pulsion qui lui imprime une vîtesse expri* 

« mée par -7-. Pour que ce phénomène ait 



« Dans la parabole, H distance a devient infinie» ce qui 
tf CaU disparaître 9 dans les expressions de n» et de co6. «9 

« le terme — ', et £ devient double de la distance péri- 
te bélie. 

« Â l'égard des comètes rétrogrades» on sait (pi*on peut 
f, les regarder comme directes, c'est-à-dire, allant tou- 
« jours dans le même sens, mais avec une inclinaison 
u [dus grande que Tangle droit. Ainsi, pour les comètes 
n directes qui vont dans le même sens du mouvement 
« circulaire primitif, Tangle î devra être pris dans le 
H premier quart de cercle, et pour les comètes rétro- 
« grades, qui- vont en sens opposé, Fangle / devra être 
«r pris dans le second quart de cercle. 

H Pour les comètes directes, cos. i sera donc positif, 
u et on voit que la plus grande valeur 4e m, en supposant 
« Torbite parabolique , seiâ /T ; mai^ pour les comètes 
« rétrogrades, cos. 1 sera négatif, et la plus grande par- 
er tie de m ira à |/5 , si le demi-paramètre ne surpasse 
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<c lieu y il suffit donc de , supposer que , par 
« , Faction d'un fluide élastique quelconque 
«c développé dans Fintérieur de la planète 
«c par des causes accidentelles ^ il se fait une 



<t pas la distance primitive r; en général, le maximum de m 

« sera, pour les comètes rétrogrades, 1/(^3 -+- 2 f^-\ 

(c Ainsi m = yï est la limite qui sépare les comètes di- 
ce rectes d'avec les rétrogrades ; au-dessous elles sont 
(c directes et au-dessus rétrogrades. Ces résultats me pa- 
ie raissent mériter l'attention des géomètres par leur 
« simplicité ; je ne sache pas qu'on les trouve dans au- 
(, cun des ouvrages connus. 

« Si on veut avoir une solution générale, on supposera 

a que l'orbite primitive est uae ellipse quelconque, ayant 

<e ^ pbui: demi-axe^, ou distance moyenne, et B pour 

« demi-paramètre; et faisant, pour abréger. 






on aura 



30 PREMIER AGE. 

. explosion par laqueUe la planète édate en 

« deux ou plusieurs morceaux; chacun de 

« ces morceaux décrira ensuit^ une orbite 

. dliptiT-e ou pardwUque, «,nf«nnëm«.t 
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tt et si , au lieu des angles « et j8 , qui se rapportent au 

<c rayon yecteur et à une perpendiculaire i ce rayon dans 

« le plan de Torbite primitive , on voulait employer les 

« angles a', ^', que la direction de l'impulsion fait avec 
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« à la vitesse -^ qiie Texplosiôn lui aura 

« imprimée. Je fais ici abstraction de Fat- 
« traction mutuelle des parties de la planète, 



« la nonnale et avec la tangente de Torbite elliptique 
<t primitive, on aurait 
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« l'angle y demeurant le même. 

« Dans le cas du cercle, les quantités A ^XB deyien- 
<c nent =: r, ce qui donne if = o , et L'on a les pre- 
« mières formules. Lorsque Fellipse est très -peu excen- 
« trique , les quantités A ^\B sont très-peu différentes 
(c de r, et la quantité R est une quantité très-petite de 
« Tordre de l'excentricité; les premières formules sont 
« alors très-approchées ; et comme ce cas est celui de toutes 
« les planètes connues, ces formules sont suffisantes pour 
c( notre objet* 



laquelle ^ lorsque ces parties ne sont pas 
très-petites et ne se séparent pas avec une 
grande vitesse ^ peut altérer un peu les 
élémens de leurs orbites. 
« La vitesse moyenne de la terre dans 
son orbite autour du soleil est à peu près 
de sept lieues par seconde. La vitesse d'un 
boulet de vingt- quatre, au sortir du ca- 
non, est d'environ quatorze cents pieds, 
ou deux cent trente -trois toises par se- 
conde, laquelle est aussi à peu près celle 
d'un point de ïéquateur dans le mouve- 
ment diurne de la terre, celle-ci n'étant 
que de cinq toises plus grande. Prenons 
« pour l'unité cette vitesse d'un boulet , qui 
« est, à très-peu près, d'un dixième de lieue 
« par seconde, la vitesse de la terre dans 
« son orbite sera exprimée par le nombre 70, 
« et la vitesse produite par l'explosion d'une 

« planète devra être -7=- ; et comme nous 
<c avons vu que le maximum de m est de 
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/ï pour les comètes directes, et de /T 
pour les rétrogrades , les maxima des vî- 



121 iS6 



tesses seront à peu près "^ et -7=. 

« Pour la terre, r == \ , mais pour Sa- 
turne, r = 9, et pour Uranus r == 49. 
Ainsi, si on supposait que des planètes 
placées a\i-delà d'Uranus, à une distance 
du soleil r :;;= i 00 , eussent éclate , il 
n'aurait fallu qu'une explosion capable 
de produire des vitesses moindres que 
douze ou quinze fois celle d'un boulet 
pour en faire des comètes elliptiques ou 
paraboliques, suiyant toutes les dimen* 
sions et les directions possibles. Des vi- 
tesses plus grandes que ces limites en au- 
raient fait des comètes hyperboliques, qui 
auraient disparu après leur première ap- 
parition. * 



1. « Si on veut que les morceaux de la planète brisée 
« continuent i se mouvoir dans des orbites à peu près 

I. 3 
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^ « Par rapport à la terre, si on suppose 

« qu'un morceau égal à sa millième partie , 

« et qui sera par conséquent égal à un globe 

« ayant pour diamètre la dixième partie de 

^ celui de la terre, en soit détaché et lancé 

« avec une vitesse capable d'en faire une co- 

« mète parabolique, cette vitesse devra être 

r 



exprimée par 70 [/{^ — 2 p^-' X cos. i) ; et 



fc égales à celle de la planète, mais placées di£féreimnent, 
ce il n'y aura qu*à faire dans nos formules a = & = r^ 

'« et Ton aura m = 2 sin. —, cos. « = 6, cos. & = 



« — sin. —, cos. y = cos. —, i étant Finclinaison de la 
2 ^ 2 

<c nouvelle orbite sur la première. 

n Ceci est à peu près le cas des quatre petites planètes; 

'ce et comme la plus grande valeur de i est de 3^8 degrés 

« pour Pallas, ce qui donne 2 sin. - = 0,48384 , â 

« peu près - , et que, pour ces planètes, on a r = 

« 2,7 ; les vitesses ~=:r, dues à Fexplosion, seront moin- 

fr • 

rc dres de vingt. '^ 
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le maximum sera^ comme nous Favons 
trouve plus haut 9 de 421 , ou 456, sui- 
vant que la comète devra être directe ou 
rétr(^ade; mais dans ce cas il faudrait 
ajoutera cette vitesse celle qui sera nëces- 
saife pour vaincre l'action de la gravité 
ou Fattraction de la terre, laquelle doit 
diminuer l'effet de l'explosion et changer 
un peu les élëmens de l'orbite. U serait 
difficile de déterminer ces altérations ; mais 
il est évident que cette vitesse additionnelle 
ne peut pas être plus grande que celle qu'il 
faudrait donner à un projectile pour qu'il 
pût aller à l'infini , abstraction faite de la 
résistance de l'air. CeUe-ci est la même que 
la vitesse que le projectile devrait recevoir 
pour décrire une parabole autour de la 
terre , et elle est à la vitesse avec laquelle 
il pourrait décrire un cercle k la même 
distance de la terre , comme la racine car- 
rée de deux est à un (|/^ 1 1) , ainsi que 
Newton l'a démontré. Or on sait) depuis 



« 



« 



« 



« 



« 



« 



36 PREMIER Age. 

Huyghens , que, pour que la force centri- 
ftige soit à la surface de la terre égale à la 
gravité, il faut que la vitesse de circulation 
soit dix-sept fois plus grande que la vitesse 
de rotation d'un point de Féquateur : ainsi, 
en prenant pour Funité cette dernière vî- 
tesscj qui diffère peu de celle d'un boulet, 
la vitesse imprimée au projectile devra être 
exprimée par \7 [/^^ ou par 24 à peu 
près. Il faudra donc augmenter de 24 les 
nombres 424 et 156, ce qui porterait les 
maxima des vitesses d'impulsion à 445 
«et 4 80. 

« Mais le reste de la terre ne recevrait pas 
<fc la même explosion qu'une vitesse en sens 
« contraire mille fois moindre, laquelle ne 
« produirait que des variations presque in- 
« sensibles sur son orbite; mais le choc des 
« matières brisées et le soulèvement subit 
<c des ^ eaux de la mer pourraient causer tous 
« les bouleversemens que l'on observe à la 
4c surface de la ten^e; il en pourrait même 
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«c résulter quelque changement dans son axe 
« de rotation; mais ceci doit faire l'objet 
« d'un autre problème» 

a Enfin , si l'explosion se faisait de manière 
« que la planète fût briâëe en deux morceaux 
« presque égaux et qui reçussent des vitesses 
« renfermées dans les limites données, ces 
« morceaux deviendraient des comètes , dont 
« les élémens dépendraient des vitesses im- 
primées et de leurs directions^ Le cas le 
plus simple est celui où l'explosion se fe- 
K rait dsms uile direction perpendiculaire au 

< mouvement de la planète , supposé circu- 

< laire, et produirait, dans deux sens opposés, 
K des vitesses ^ales à celle de la planète; lès 
(c deux morceaux décriraient nécessairement 
K des orbites paraboliques* Ce résultat aurait 
« lieu aussi en regardant l'orbite de la pla- 
a nète comme elliptique, mais seulement 
<( dans ses moyennes distances au soleil, 
« comme on le voit par les dernières formu- 
le les, en y faisant cos* 3' égal à 0, et m égal à1« 
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« Si l'explosion se faisait dans les autres 
^ points de Forbite, les deux paraboles se- 
fc raient changées en ellipses ou hyperboles, 
dont le grand axe 2 a serait déterminé par 
l'équation 1 dwisépàr 2 a^ égale -^ moins 

\ dwisépàr r^ A étant la distance moyenne 
dé la planète au soleil , et r la distance au 
soleil du point de l'orbite ou l'explosion 
arriverait. Ainsi, dans les parties supé- 
rieures de l'orbite, oîi r serait plus grand 
que A y les nouvelles orbites seraient des 
ellipses très-excentriques , et dans les par- 
« tîes inférieures, oîi r serait moins grand 
« que A y elles deviendraient des hj^erboles 

« peu différentes de la parabole/ 

' ■ ' " . ' ■ 1. 1 1. I. 

1. « Dans le cas où Forbitë de la planète est elliptique, 
ff la valeur de m^ qui donne la limite entre les comètes 
u directes et les comètes rétrogrades, sera, en faisant a 
ff infini, et cos. i égal à o , 
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« n y aurait plusieurs autres consëqpience8 
à tirer de nos formules ; mais je ne m'arrê- 
terai pas davantage sur ce sujet, me con- 
tentant d'avoir donné une solution géné- 
rale du problème. 



«r 



« Or^ en nommant E rexeentricité de la planète, c'est- 
à-dire le rapport de la distance des foyers au grand 



« axe, la plus grande ou la plus petite valeur de -j est 

u I ± E, la plus grande valeur de ^ est \^i -^ E — 

a j^i — ^ < E /T, et la plus grande valeur de h 

ir est /T^donc, comme les radicaux H et h peuvent être 

u pris en plus et en moins,, on aura pour m ces deux 

« limites : 



/"3(i -£) et Y^ji -^E) ^ 

{x -\- E fi — E 

« lesquelles seront d'autant plus rapprochées , que E sera 

« plus petit Au-dessous de la première, le mouvement 

« sera direct dans les orbites paraboliques produites 

H par l'explosion de la planète , et au - dessus de la se- 

« conde, il sera nécessairement rétrograde : entre les 

4K deux , il pourra être direct ou rétrograde. ? . 
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<c M. de Laplace a propose, dans YExpo^ 
« sition du système du monde^ une hypo- 
« thèse ingénieuse sur la formation des pla-» 
« nètes par Fatmosphère du soleil; mais elle 
« ne s'applique qu'à des orbites circulaires 
4c ou presque circulaires, et à des mouve- 
4c m^is diriges dans le même sens. Si on y 
« joint l'hypothèse de l'explosion des pla- 
<c nètes, par l'action du calorique que le 
« passage de l'état aériforme à l'état solide 
« aura concentré dans leur intérieur , on 
« aura une hypothèse complète sur ^y?ri- 
« gine de tout le système planétaire , plus 
a conforme à la nature et aiuc lois de la 
« mécanique, que toutes celles qui ont été 
4c proposées jusqu'ici. ^ 

Mon immortel ami vient d'exposer en 
quelque sorte lui-même sa belle hypothèse. 

Bn appliquant ses principes et ses lois 
au soleil^ dans lequel on peut admettre un 
calorique concentré à un assez haut degré 
pour produire des explosions violentes , sur- 
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tout à mesuré que Fatmosplière de cet astre 
se condense 9 on pourrait reprendre Fhypo- 
thèse de Buffon sur Forimne des planètes , 
la modifier 9 et supposer que des explosions 
du «dieil, successives et douées de forces ^ 
plus ou moins grandes, ont, à différentes 
Coques, détaché du soleil, et lancé sous cer- 
tains angles à des distances très -inhales, les 
corps planétaires qui circulent autour de 
Tastre dominateur. Mais, quelque vives que 
soient mon admiration et ma tendresse re- 
connaissante pour mon père adoptif , je crois 
devoir préférer les hypothèses de mes amis, 
les deux plus grands géomètres qui aient 
honoré ma patrie ; elles me paraissent devoir 
être admises par ceux qui veulent avoir siu* 
les divers systèmes solaires , et sur les corps 
célestes qui les peuplent, des idées claires, 
inspirées par les phénomènes connus, et con- 
formes à des lois géométriques rappelées par 
le génie : il faudra, ce me semble, supposer 
ces hypothèses dans les expositions les plus 
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élëvëés de l'état actuel du globe et de toutes 
les révolutions dont il présente des r^ultats 
si imposans ^ jusqu'au momen1x>ii les instru- 
mens astronomiques, perfectionnés et em- 
ployés sous les cieb les plus purs des con^ 
trées équatoriales , auipont obligé à modifier 
ces hypothèses / ou à les remplacer par les 
théories que des phénomènes encore incoq^ 
nus pourront faire découvrir. 



43 



SECOND AGE. 



JL'atmosphë» solaire, en se condensaiit , a 
produit la terre. Une chaleur des plus vives 
pénètre encore cette planète. C'est un corps 
ardent et lumineux; c'est un globe de feu qui 
tourne sur lui-même, et qui va parcourir, au* 
tour du soleil, sa route elliptique et annudle. 
La matière qui le compose est tenue en fu- 
sion par là chaleur extrême. Cette matière 
fluide et incandescente paraîtrait homogène à 
l'observateur qui pourrait la voir d'assez près 
bouillir, pour ainsi dire, tourner et drculer. 
Le temps, dont les fias longues dmiées ne 
sont rien pour la nature, continue cependant 
de s'écouler. Des siècles, peut-être, se succè- 
dent. Un nouveau jour^ une nouvelle épo- 
que de l'historien sacré va finir. L'atmo- 
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sphère solaire ne cesse de s'éloigner de la terre. 
Une portion de cette atmosphère éclatante 
brille dans la lune, formée par une conden- 
sation particulière de cette matière lumi- 
neuse j ou détachée de la planète par une de 
ces explosions dont Lagrange a calculé les 
Iqis ; elle circule autour de la terre , et subit 
rinfliience de son attraction comme la terre 
est soumise à la force attractive du soleil. La 
planète et son sateUite perdent une partie 
de leur chaleur ardente; et, pour ne consi- 
dérer dans ce moment que la terre, à me- 
sure que ce globe laisse échapper une portion 
du feu qui l'anime , une partie des substances 
que ce calorique si puissant tenait éloignées 
du centre du globe, commencent à se rappilo- 
eher de ce centre, dans la direction duqud 
elles sont attirées , et leurs affinités , moins 
combattues par la chaleur rayonnante, vont 
commencer d'exercer leur action agr^eante 
et productrice. 

La force centrifuge qui naît de la rotation 
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du globe y combat la tendance vers le centre 
de la terre ^ des substances dont les ëlémens 
vont se rapprocher, se réunir, et former des 
corps solides. Mais elle ne peut que retarder 
les effets de l'attraction du globe , et des affi- 
nités ou des attractions exercées dans les pe- 
tites distances. £t comme cette force centri- 
fuge a tonte son énergie à Téquateur , la terre ^ 
qui est encore incandescente et fluide , s'élève 
vers ce même équateur, s'abaisse vers. les 
pôles et présente la forme d'un sphéroïde 
aplati dans les régions polaii^si^t soulevé 
au-dessus de la ligne équatoriale. 

Cest sous cette nouvelle forme qu'elle 
tourne sur elle -^éme , et circule autour de 
f astre qui la régit. Elle la présente avant 
que le refroidissement ,^ l'attraction terrestre 
et les affinités n'aient précipité les premier* 
dépôts et produit la première croûte du globe. 

Quelques-unes des substances de ces pre- 
miers dépôts se réunissent en petites masses , 
plutôt que les autres , comme plus soumises 
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aux attractions^ et moins capables de retenir 
le feu ou le calorique. Elles forment une pre* 
mière cristallisation plus ou moi^s régulière^ 
plus ou moins distincte , ou plus ou «moins 
confuse , dont plusieurs des produits ont tra- 
versé les âges y et sont parvenus jusqu'à nous. 
D^autressubstances, seconglomérant après ces 
crista.ux plus ou moins imparfaits^ ont enve- 
loppé ces masses cristallisées ^ se sont durcies 
et ont formé ces brèches primitives que les ob- 
servateurs ont découvertes dans tant d'en- 
droits y e(; ait l'état de fusion et de grande 
fluidité a produit, avant la fin de la conso- 
lidation , la pénétration dans tous les inter- 
vaUes, le remplissage de tous les vides , la 
juxtaposition la plus entière, et l'adhérence 
la plus complète de ^toutes les parties de ces 
brèches, premiers résultats du refroidisse- 
ment 

Si la diminution de la chaleur avait eu lieu 
au même degré et dans les mêmes temps sur 
tous les points de la surfisice du globe, et si des 
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causes intérieures et extérieures n'avaiéutpas 
agi sur ces divet*s points*et troublé les prédpi^ 
tations y les premières substances consolidées 
auraient pu, à différentes époques ^se déposer 
en lits r^uliers presque parallèles , et présen- 
ter sur toute la terre le même nombre , la même 
épaisseur, la même nature ,de couches. Mais, 
indépendanunent d'autres causes, de fortes 
explôsicms ont lieu à cette époque dans notre 
planète. Le feu qui l'embrase et qui tend à 
s'échapper, écarte avec violence tout ce qui 
peut lui faire obstacle , brise ou soulève les 
substances dont la solidification a commencé, 
écarte les unes, entasse les autres, et donne 
aux premières couches de la surface de la terre 
de grandes diversités, et dans leur étendue, 
et dans leur nature , et dans leur épaisseur ^ et 
dans leur position. Ces explosions, dont la 
puissance pourrait aller, ainsi que Lagrange 
vient de nous le prouver, jusqu'à détacher 
de la terre d'immenses portions de matière , 
ne présentent aucune régularité ni pour les 
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endroits oîi elles éclatent ^ ni pour les profon- 
deurs qu'elles ëbranfe»nt y ni pour la vitesse 
qu'elles impriment. Les différences qu'elles 
montrent et dans les divers méridiens, et dans 
les différens parallèles, sont de nouvelles causes 
d'inégalité et de diversité dans les couches de 
la terre formées pendant le second âge de la 
nature. 

C'est par les résultats de ces explosions , 
dont le grand géomètre de qui je me félicitais 
si vivement d'être l'ami et le collègue, a si 
bien calculé et exposé le pouvoir, que l'on 
peut expliquer ces phénomènes remarqua* 
Mes , découverts dans les couches primitives, 
et auxquels les géologues ont donné les noms 
d^ oscillations, de suppressions locales j de 
passages, de dés^eloppemens intérieurs. 

Ces couches antiques présentent cependant, 
malgré les causes perturbatrices qui ont dé^ 
rangé leurs formations , de grands traits qui 
révèlent aux yeux attentifs leur origine, leur 
nature première, leur tendance primitive à 
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la régularitëyet leur conformité plus ou môîas 
grande à un plan uniforme dans les régions 
les plus éloignées les unes de$ autres. 

C'est particulièrement dans le bel ouvrage 
que Ton doit au génie et aux lumières de M. 
le baron de Humboldt, et qui est intitulé Es^ 
sai géo^ostique sur le gissement des roches 
dans les deuœ hémisphères, que Ton peut 
voir ces traits si remarquables^ représentés 
avec un admirable talent* Parmi ces subs- 
tances anciennes paraît d'abord , dans Texpo^ 
sition si savante et si philosophique que fait 
de ces roches le célèbre investigateur de la 
nature 9 le granité primitif , qu'on voudrait 
r^arder comme la substance le plus ancien- 
nement consolidée ^ mais à laquelle on n'ose 
pas assigner rigoureusement cette antiquité ^ 
parce qu'on l'a vue placée dans le mont Salnt- 
Gothard, par exemple , au-dessus d'un mi- 
caschiste^ ou d'un schiste micacé ; et en Nor- 
wége, au-dessus du thonschiefer , et quie, 
par conséquent ^ on ne peut pas le consi(}érer 

I. r 4 
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sur tout le globe comme la première matière 
déposée ; mais nous devons placer ici une con- 
sidération importante. 

Dans Fhypothëse de M. de Laplace, ad- 
mise par Lagrange, dans celle de Buffon^ 
dans celle de Leibnitz, qui regardait la terre 
cpmme mi soleil encroûté^ et dans toutes les 
opinions géologiques fondées sur un refroi- 
dissement du globe , les premières solidifica- 
tions ont du s'opérer vers la surface , et former 
autour de ce globe une enveloppe plus ou 

moins épaisse. A mesuré que la chaleur inté- 
rieure se dissipe, de nouvelles couches se for- 
ment au-dessous des premières : bien loin d'être 
supierposées aux couches primitives , elles pa- 
raissent, lorsqu'on les découvre, leur servir 
de base ; et, néanmoins , leur formation est 
postérieure à celle des substances durcies et 
consolidées les premières. 

Le granité primitif, comme les granités 
moins anciens, est composé de quartz j de 
feldspath et de mica. M. de Humboldt est 
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porte à croire que, dans les deux hémi- 
sphères, et surtout dans lé nouveau monde,, 
le granité est d'autant plus ancien , qu'il n'est 
pas stratifié , qu'il contient plus de quartz , 
renferme moins de mica, et ne présente pas 
d'amphibole , de stéatîte , de grenat ou d'au- 
tres substances étrangères au quartz, au mica 
et au feldspath. 

Ce grand géologue place après les granités , 
formés les premiers , ceux dont les lits alter- 
nent avec 3es couches de gneis^ qui parais- 
sent contemporaines de celles du granité. 

Au-dessus des granités antiques on ren- 
contre , dans plusieurs contrées , le weisstein 
( pierre blanche ) ou eurite^ dans lequel do- 
mine le feldspath compacte. 

Le gneis paraît avoir été consolidé plus 
tard que le granité primitif, le granite-gneis 
et le weisstein. 

Il dififère principalement du granité par sa 
fréquente disposition en feuillets et par l'ab- 
sence totale ou presque totale du quartz. M. de 
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Humboldt a donne à ce compose le nom de 
gneis primitif y pour le distinguer des autres 
gneis. Il montre avec son habileté ordinaire 
les bancs subordonnés que Foh rencontre 
dans cette formation^ et indique spéciale- 
ment, comme composant ces bancs, le quartz^ 
le feldspath, le porphyre renfermant du feld- 
spath, du quartz et du mica, le grenat, la 
serpentine ou ophiolithe , le fer magnétique 
qui , dans la Scandinavie , présente des cou- 
ches épaisses de plus de quaranté^mètres , et 
les minerais d'argent et d'or que Ton voit en 
France , en Allemagne , en Grèce et dans 
l'Asie mineure , liés à ce gneis primitif. 

Les couches de ce gneis de première ori- 
gine alternent avec des lits de micaschistes. 
On remarque ces bancs alternatifs dans les 
Gordillières et dans la plupart des grandes 
chaînes de montagnes de l'ancien continent. 
Feu mon illustre ami et confrère, le com- 
mandeur de Dolomieu, avait, dès \ 795, en- 
tretenu en Suisse M. de Humboldt de ces 
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alternats du gneis avec du micaschiste^ 
comme des alternats du gneis avec du gra- 
nité primitif; et cette formation de gneis 
micaschiste repose souvent sur le granité, 
r^ardé comme le premier consolidé. 

On a observé aussi, dans les deux mondes, 
des granités moins anciens que les primitifs, 
form& après les gneis et antérieurs aux mica- 
schistes. M. de Humboldt en a trouvé des 
bancs immenses placés sur le gneis entre le 
bassin de FOrénoque et cehii de l'Amazone. 
U en a découvert dans plusieurs autres con- 
trées de FAmérique, les a reconnus dans la 
pente occidentale des Cordilliëres du Mexique, 
et les a vus, dans cette pente occidentale, ou 
porphyroïdes ou divisés en boules à couches 
concentriques; résultats remarquables de la 
mstallisation opérée lors de leur formation 
par Févaporation du calorique. 

Le micaschiste ou schiste micacé que Fon 
nomme primitif, est placé le plus souvent 
sur le gneis , et d'autres fois sur le granité , 
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avec lequel alors il commence presque tou- 
jours par alterner avant de se montrer comme 
formation indépendante. Une agrégation de 
lames de mic^ le sépare souvent du gneis. De 
toutes les formations auxquelles on a donné 
le nom de primitives, c'est , suivant M. le 
baron deHumboldt, celle qui , dans l'Europe 
centrale, est le plus développée, et présente 
la plus- grande variété de bancs subordon- 
nés ^ surtout à mesure qu'elle est plus élevée 
au-dessus du granité. Voici, d'après ce cé- 
lèbre naturaliste , plusieurs des substances 
que l'on trouve dans ces bancs subordonnés : 
du schiste chloritique avec des grenats , du 
thonschiefer ou schiste argileux, du cal- 
caire grenu, de la dolomie ou chaux carbo- 
natée et magnésienne, avec de la trémolite , 
de l'épidote, du talc, de la tourmaline, de 
Pamphibole ou schorl noir, du fer magné- 
tique, du corindon, du quartz schistoïde et 
micacé , dU ff^^spath compacte d'un vert 
noirâtre , de la pierre oUaire, de la serpen- 
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tîne pure , une autre serpentine , mêlée de 
calcaire grenu, et connue sous le nom de 
vert antique^ de la, syënite,^des couches de 
grenat et de fer oxidulé, du mica noir et 
carburé, des émeraudes; et Ton voit dissé- 
minés dans la masse même du schiste mi- v 
cacé et primitif , des grenats, des stuurotides, 
des cyanites, des émeraudes, et particuliè- 
rement les fameuses émeraudes de Sahara , 
dans la Haute-Egypte , retrouvées par Fhabile 
et intrépide voyageur , M. Gaillaud. 

Jlf. de Humboldt ,* dont les opinions ont 
une si grande autorité, admet des granités 
et des gneis d'une formation bien moins an- 
cienne que les granités et les* gneis primitifs , 
et postérieure aux micaschistes. Ces gneis et 
ces granités sont néanmoins antérieurs au 
thonschiefer primitif sous lequel ils repo- 
sent. 

Ce thonschiefer, ou schiste argileux, ou 
phjllade ( schiste à feuillets ) , est moins car- 
buré^ et ordinairement d'une couleur moins 



foncée <{ue cdiui de transition} et on trouve 
du porphyre dans ses bancs subord&nnés. 

M. de Humboldt fait succéder aux thon- 
Bchiefers, dans Tordre de leurs formations'^ 
un quartz que Ton trouve dans FAmérique , 
au sud de l'équateur, et principalement dans 
le Brésil, où il présente des couches trop re- 
marquables pour que nous ne devions pas 
exposer leurs principaux caractères. \ 

On voit, suivant M. d'Eschwege, direc- 
teur général tres-édairé des mines du Brésil , 
surleplateau deMinas-Geraës, un micaschiste 
qui renferme des bancs de calcaire grenu ^ et 
qui est recouvert de thonschiefer primitif. 
Sur ce thonschiefer ou schiste argileux re- 
pose le quartz chloriteux, qui constitue la 
masse du pic dltacolumi, à deux mille mè- 
tres, de hauteur au^^^dessus du niveau de la 
mer. Cette formation quartzeuse renferme des 
couches alternantes, premièrement de quartz 
aurifère blanc, ou verdâtre, ou rubané, mêlé 
de talc - chlorite , et oi&ant des strates de 
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qimrtz fiexihle ; secondement de chlorite 
schisteuse; troisièmement de quartz aurifère 
mêlé de tourmaline, et quatrièmement de 
fer oligiste métalloïde , mêlé de quartz auri- 
fère. Les couches de ce quartz chloriteux, 
qu^on a nommé itacolumite ^ ont jusqu'à 
mille pieds d'épaisseur, et toute la formation 
est couverte d'une brèche ferrugineuse extrê- 
mement aurifère. 

C'est à la destruction de ces couches que 
M. d'Eschwege attribue les terrains de la- 
9age^ qui renferment, à Corrego dos la-' 
gers^ de l'or, du plàtiiie, du palladium et 
des diamans ; à Tejuco ^ des diamans et de 
l'or; et à Rio ahaete^ des diamans et du 
platine ; et le chloritschiefer décomposé , 
dont on tire les top^es et les euclases du 
Brésil, appartient, suivant M. de Humboldt, 
à la même formation. 

M. de Humboldt place vers le même de- 
gré d'ancienneté , un quartz en masse , extrê- 
mement pur , non mélangé , non agrégé , 
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qu'il a observé sur la pente occidentale des 
Andes du Pérou , et qui y présente l'énorme 
épaisseur de mille toises ou deux mille mè- 
tres. Le célèbre géologue , M. de Buch , a 
aussi découvert , à l'extrémité septentrionale 
de la Norwége et au-dessus du thonschiefer 
primitif, un granité à petits grains, alter- 
nant avec un gneis grenatifère. Ce granité 
de troisième formation renferme de l'amphi- 
bole et du diallage (smaragdite). 

C'est aussi parmi les matières plus ou 
moins contemporaines de la première forma- 
tion du globe, qu'on a placé plusieurs va- 
riétés du feldspath ; cette substance , dont la 
première cristallisation, opérée par le refroi- 
dissement , a dû précéder la consolidation 
4u granité le plus ancieiJ', puisque ce granité 
primitif en contient des cristaux distincts ou 
confondus les uns avec les autres. Distin- 
guons parmi ces variétés, Vadulairey nom- 
mée souvent pieiTe de lune y ou œil de pois-- 
son, et qui est d'un chatoyant ai^enté; 
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Yaçanturinej qui renferme des paillettes bril- 
lantes ; la pierre de Labrador j ou le spath 
qf^ncelant^ qui présente des reflets variables 
de très -belles couleurs , et le pétuntzé des 
Chinois , que l'on a retrouvé en France , et 
qui est si nécessaire à la solidité et à la 
beauté de la porcelaine. 

Une autre formation indépendante appar- 
tient encore aux substances primitives. C'est 
la serpentinite , appelée ophiolithe par M, 
Brongniart, euphotide par feu le grand cris- 
tallographe Haûy , et que M. de Buch nomme 
gabbro. Ce géologue a vu le gabbro ou Feu- 
pbotide placé au-dessus d'un schistç primitif 
au Cap-Nord de l'île Mageroë , en Norw^e* 
M. Beudant l'a observé dansle Val-Sésia im- 
médiatement jau-dessus du micaschiste pri- 
mitif. Elle est, suivant M. de Humboldt, 
composée le plus soSvent de diallage, de j^de 
{saussurite ou feldspath tenace) et de feld- 
spath lamelleux. Quelquefois le jade manque 
entièrement dans cette composition; d'autres 



fois c'est le feldspath lamelleux que l'on 
n'y trouve pas. 

Au reste, le jade de Feuphotîde contîeril^ 
comme la lazulîte (outremer) , et comme 
le feldspath compacte du weisstein et du 
grunstein^ schiefer ^ une certaine quantité 
de soude , ainsi que Font prouvé les travaux 
de M. Théodore de Saussure fet de M. K.lap- 
roth. 

On a observé d'ailleurs dans les bancs 
subordonnés de Feuphotide , de la serpen- 
tine avec de Fasbeste et du diallage métal- 
loïde , de la serpentine accompagnée de chry- 
soprase , d'opale et de calcédoine , et du cal- 
caire grisâtre compacte , passant au calcaire 
à petits grains. 

Cette euphotide ou ce gabbro a été regardé 
comme la moins ancienne des substances pri- 
mitives. Jetons donc maintenant les yeux sur 
les dispositions les plus générales de ces an- 
tiques formations. 

Examinons les grandes chaînes des plus 
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hautes montagnes qui s'étendent le long des 
méridiens, ou suivent les parallèles de la 
terre. Ces grandes montagnes, même les plus 
élevées , ne sont pas un douze -centième du 
diamètre du globe.. On ne peut voir dans 
ces monts que les résultats des premières 
consolidations de la croûte de la terre; mais 
c^est dans ces premiers temps de la forma- 
tion du globe , pendant cette lutte si violente 
des vapeurs ardentes et des attractions des 
substances terrestres, que notre planète a 
été le plus bouleversée par ces explosions si 
puissantes , dont une seule aurait suffi , ainsi 
que nous Favons vu avec Lagrange, pour 
détacher du globe , et projeter à de grandes 
distances , des masses bien plus grandes que 
celles que formeraient toutes les inégalités 
de la croûte de la terre, toutes les montagnes 
qui en hérissent la surface. On retrouve dans 
toutes les montagnes des traces et des preuves 
bien imposantes de ces terribles confusions. 
Les couches déjà consolidées de la croûte du 
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globe ont été fracassées, soulevées, renver- 
sées , et se montrent encore dans cette situa- 
tion si remarquable , comme pour attester 
les effets immenses et destructeurs des pre^ 
mières explosions. On voit des bancs épais 
et très -étendus de granités primitifs, dressés 
presque verticalement, au lieu d'être dispo- 
sés sur un plan presque horizontal , élevant 
très -haut une de leurs extrémités, et mon- 
traiit leur extrémité opposée enfoncée à de 
grandes profondeurs. 

Des roches dures, schisteuses et feuille- 
tées s'appuient sur les flancs de hautes mon- 
tagnes produites , soulevées , brisées et sus- 
pendues presque dans un sens vertical, par 
la puissance des explosions primitives , et 
forment les cimes latérales de ces élévations 
bouleversées. 

Des roches talqueuses, des masses cal- 
caires et d'autres matières moins anciennes , 
sont venues ensuite se déposer sur les bancs' 
des formations antiques, ou autour de ces 
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lits rompius et culbutés , et présentent sou- 
vent des traces des désordres auxquels ils 
ont pu être soumis pendant leur refroidis- 
sèment /ou après leur consolidation. 

Et qu'on ne soit pas surpris de trouver 
parmi ces produits des premières diminu- 
tions de la chaleur du globe, des substan-^ 
ces calcaires, c'est-à-dire combinées Avec 
des gaz que, dans Fétat actuel de notre pla- 
nète, une chaleur peu forte dégage des ' 
matières qui les contiennent. On trouvera 
aisément la raison de cette différence, en 
réunissant tout ce que la chimie , la phy- 
sique et les autres sciences naturelles ont 
découvert sur la véritable nature de la 
combustion; sur la diversité des affinités 
des mêmes substances dans les états de so- 
lidité ou de fluidité, ou de vapeur; sur 
les résultats des actions mutuelles de subs- 
tances élémentaires, variées et encore com- 
binées avec tant de calorique ; sur les modi- 
fications que Févaporation d'une très-grande 



\ 
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partie de ce calorique et une longue suite 
de siècles ont dû produire dans la nature^ 
et les affinités des substances composées , et 
sur les effets singuliers de la chaleur des 
volcans et des laves qu'ils lancent ; chaleur 
qui doit avoir beaucoup de rapports avec 
celle dont la surface du globe était pénétrée 
dans, les premiers temps de la consolida- 
tion de la terre. 
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Lja chaleur du globe continue de diminuer; 
Feau commence à se condenser autour de la 
terre embrasée. Des torrens immenses se pré- 
cipitent sur la surface ardente de notre pla- 
nète, et, saisis rapidement par la chaleur 
brûlante de la croûte du globe , ils en sont 
repoussés avec violence par le calorique qui 
les pénètre , et , réduits en vapeurs , renou- 
vellent , autour de la terre , l'atmosphère 
qu^elles formaient avant leur précipitation* 
Les refroidissemens > les condensations en 
nuages^ les averses ^ les déluges, les subli-^ 
mations, les suspensions a une distance pluà 
ou moins grande de la surface du globe , se 
renouvellent plusieurs fois; et cette succes- 
sion de combats et de transformations con- 
I- 5 
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tinue jusqu'au moment où, la température 
de la terre n'étant plus aussi élevée, les 
eaux atmosphériques ne sont plus rejetées 
par les granités et les autres substances pri- 
mitives si long-temps incandescentes, se ré- 
pandent sur la surface de la terre, la recou- 
vrent, forment le vaste océan, et non-seu- 
lement remplissent les vallées et s'étendent 
sur les plaines, mais encore s'élèvent au- 
dessus des plateaux les plus exhaussés, et 
surmontent les cimes et les pics les plus 
éloignes du centre de notre planète. 

Cette mer universelle , soumise aux forces 
attractives du soleil et de la lune , présente 
les grands phénomènes des marées. Mais, 
d'ailleurs , quelles violentes agitations elle 
doit recevoir ! Des explosions , analogues à 
celles qui ont soulevé , brisé et renversé les 
montagnes, impriment à ses flots les mou- 
vemens les plus brusques, les plus étendus, 
les plus irréguliers ; les élèvent en masses 
écumantes, les lancent à de grandes hau- 
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teurs ou les précipitent en courans rapides. . 
Ces vagues, bouleversées jusqu'au plus pro- 
fond de Focéan , réagissent avec force contre 
la ajoute du globe, et particulièrement contre 
les pentes et les sommets des monts , en mo« 
difient les formes, en changent les contours^ 
en altèrent la structure. 

L'oxigène çt les autres élémens de Fair 
forment une nouvelle atmosphère, qui ne 
contient plus la substance aqueuse dont Vo* 
céan se compose. Cette atmosphère aérienne ^ 
repoussée pour ainsi dire de la terre par la 
chaleur très-vive que le globe lui commu-^ 
nique , s'étend à une grande distance! Cette 
hauteiu" de Fatihosphère n'empêche pas ce- 
pendant la lumière du soleil de parvenir 
jusqu'à la surface de la terre, ou plutôt à 
celle de la mer universelle qui recouvre le 
globe» Bouguers a calculé qu'une atmosphère 
aérienne aussi dense que celle au milieu de 
laquelle nous vivons , et qui aurait deux cent 
yingt-sept lieues de hauteur^ intercepterait 
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tous les rayons du soleil et formerait une 
enveloppe opaque autour de la terre. Mais^ 
quelque étendue qu'on puisse supposer à 
Fatmosphëre aérienne placée au-dessus de 
Focéan primitif, elle est pénétrée d'une cha- 
leur trop forte que l'intérieur de la terre lui 
communique au travers de la mer univer- 
selle, pour que sa rareté ne soit pas extrême, 
au lieu de s'approcher de la densité de l'air 
qui environne maintenant notre planète. 
Les rayons du soleil traversent facilement 
cette atmosphère échauffée et dilatée à un 
très-haut degré , et inondent l'océan de flots 
d'une lumière très-vive. 

L'écliptique de notre globe étant inclinée 
sur l'équateur , la succession des rapports de 
distance entre le soleil et la terre , qui chan- 
gent à mesure que la terre parcourt sa route 
annuelle et elliptique, donne la diversité des 
saisons. Mais ce ne sont que des saisons de 
lumière et des différences dans l'abondance 
des rayons lumineux qui parviennent du 
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soleil; le globe terrestre et la mer qui Fen- 
vironne étant encore pénétrés d'une chaleur 
trop vive 5 pour que cet excès. de calorique, 
venant de l'intérieur de notre planète, ne 
remporte pas sur celui que peuvent donner 
les rayons solaires et ne le surpasse pas 
de manière que des saisons de chaleur ne 
puissent pas encore exister. 

Et, ce qui çst bien remarquable, et doit 
être observé avec soin dans une histoire de 
l'espèce humaine , combien on est obligé de 
reconnaître que les grands phénomènes dont 
nous venons de tâcher d'esquisser le tableau, 
n'étaient pas inconnus des anciens, et que le 
fond de leurs théories sur ces objets célestes 
ou géologiques était peu différent de celles 
que nous venons d'exposer ! 

Les premiers législateurs de la Grèce te- 
naient des prêtres égyptiens des idées mytho- 
logiques qui n'étaient que le voile religieux 
d'hypothèses astronomiques et physiques, 
comprises dans la science secrète et la 
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croyance sacrée des. temples de FEgypte» 
Réunissez ce qu'on peut conclure des poé- 
sies attribuées à Orphée, de celles d'Hésiode 
et de celles d'Homère , et vous verrez ces 
sublimes propagateurs des opinions mysté- 
rieuses de l'Egypte, dont les arts avaient 
commencé de civiliser leur patrie, annoncer 
que le premier âge de notre monde avait été 
le règne âiOuranos (le ciel) et de Géa (la 
terre). Sous ce r^ne existent les Titans y 
e'est^àfdire des forces extérieures très -puis- 
santes, comme l'action des astres, et les 
Géans y c'est-a-dire des forces violentes in* 
térieures , comme des tremblemens de terre , 
des éruptions volcaniques et les orages de 
l'atmosphère. 

Chronos (Saturne) , ou le temps que me- 
surent les mouvemens des cieux et de notre 
planète, est le fils d'Ouranos et de Géa; et 
sa sœur ou compagne est Rhéa^ c'est-à-dire 
la terre considérée comme dans l'état d'une 
liquéfaction. 
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Le temps et Rhéa produisent Poséidon 
(Neptune), ou Teau de Focéan; Zéus (Ju- 
piter ) , ou l'air atmosphérique et vital ; Éra 
(Junon), eompagiie de Zéus, ou Feau de 
l'atmosphère, et Plot on (Pluton), le repré- 
sentant de l'intérieur de la terre et des ri- 
chesses qu'elle renferme. 

Fides sublime^ fusum^ imniodératum 
nethera qui tenero terram circumuectu . 
amplectiturj dit Euripide. Hune summum 
habeto ditnimf hune perkibeto Jos^em. 

De Zéus et ^Éra, c'est-a-dire de Jupiter 
et de Junon, naît un fils nommé Ares y qui 
veut dire combats (orage ,1 tempête), et au- 
ijud est donné le nom latin de Mars^ Deux 
autres enfans sont le fruit de leur union ^ 
Hébéy la jeunesse entretenue ou renouvelée 
sur la surface du globe par l'influence de 
l'atmosphère, et Héphaïstos (Vulcain), le 
'€eu, et particulièrement celui qui brille dans 
les foudres ou s'élance de l'iijLtérieur des 
volcans* 
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Les idées des Egj^tiens et des Grecs étaient 
d'ailleurs si fort liées avec un ancien état 
d'incandescence de la terre , que les prêtres 
de Memphis disaient à Solon, que la terre 
avait dû éprouver une grande catastrophe 
par le feu. L'opinion d' Aristote était conforme 
à celle des prêtres égyptiens ; et Platon , dont 
il avait été le disciple ^^ dit dans son dialogue 
intitulé Timée : « Dans la suite des périodes 
« célestes , les astres peuvent se rencontrer 
«e dans un tel concours de positions entre 
« eux , que l'orbite de quelques-uns en soit 
« accidentellement dérangée. Lorsque ces 
« aspects extraordinaires arrivent par rap- 
« port à la terre ^ il peut se faire que sa 
4c surface en soit embrasée. "' 

Pendant que l'océan couvre encore la sur- 
face de la terre 9 de {grandes masses d'eau 
sont portées par le mouvement de rotation 
du globe des pôles vers l'équateur , où elles ' 
s'accumulent et s'élèvent» Forcées de céder 
aux nouvelles masses qui arrivent , elles re- 
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tournent vers les pôles, pour revenir de 
nouveau vers TéquateUr et y remplacer les 
volumes d'eau qui leur ont succédé. Ces al- 
ternatives, forment une circulation immense 
et constante ; et dans la lutte des courans que 
forment ces masses aqueuses et de ceux qui 
les combattent 9 l'agitation des ondes pénètre 
dans les plus grandes profondeurs de l'o- 
céan. 

Elle est d'autant plus grande, cette agita- 
tion, que les eaux de l'océan, raréfiées par 
la chaleur qui les maintient dans une sorte 
d'ébuUition violente, obéissent moins à l'at- 
traction de l'intérieur du globe , et sont plus 
éloignées de l'état d'équilibre et de repos au- 
quel cette attraction tend à les soumettre : 
plus ces ondes sont ainsi soustraites à la 
gravitation, et plus elles doivent agir avec 
énergie contre les élévations de la terre déjà 
consolidées, en varier les formes et concourir 
à conserver ou accroître les directions plus 
ou moins régulières et plus ou moins conti- 
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nues dans le sens des méridiens ^ déjà impri- 
mées à un grand nombre de chatnes des plus 
hautes montagnes. 
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Ue grandes causes se réunissent pour chan- 
ger la face du globe. Les explosions conti- 
nuent : leui* violence est d'autant plus grande 
que la consolidation s'étead dans l'intérieur 
de fk terre, au-dessous des terrains primitifs 
déjà consolidés. Les agens qui les produi- 
sent, se déployant avec énei^ie, agissent 
non -seulement contre ces terrains primitif, 
mais encore contre les nouvelles couches qui 
viennent de se former , et qui leur servent 
de base. Us soulèvent , dans un très-grand 
nombre de portions de la croûte terrestre, 
et les montagnes ou plaines primitives , et les 
bases sur lesquelles elles s'appuient. D'énor- 
mes et nombreuses cavités sont produites 
dans dfautres portions. D'immenses bassins 
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sont y pour ainsi dire ^ creuses ou agrandis. 
Les inégalités de la croûte de la terre aug- 
mentent et par Félévation de plaines , de 
plateaux et de chaînes de montagnes^ et par 
l'abaissement d'autres plaines ^ ainsi que par 
des excavations extrêmement étendues. Les 
eaux de l'océan pénètrent dans ces excava- 
tions , se précipitent dans les nouveaux bas- 
sins , et laissent à découvert les premiers 
continens ou les premières îles, chaînes les 
plus exhaussées , ou sommets les plus élevés 
de la surface consolidée du globe. 

Les ondes marines s'abaissent d'autant 

plus y d'ailleurs , que la grande chaleur dont 

■ 

elles étaient animées ne cesse de s'affaiblir, 
et que leur refroidissement diminue leur 
volume. 

Parmi les montagnes les plus hautes de 
celles que l'on voit maintenant sur le globe , 
plusieurs doivent avoir éprouvé de grands 
changemens dans une longue suite de siè- 
cles ; elles doivent avoir perdu de leur hau- 
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teur par l'effet des vents impétueux, des 
averses fréquentes, des dëgels survenus après 
de fortes gelées , et de tous les agens qui ont 
pu détruire leurs sommités et en entraîner 
les matériaux ; ou leurs plateaux leè plus éle- 
vés ont pu être exliaussés par des masses que 
des volcans auront lancées. On peut néan*- 
moins présumer que les premières îles, aban- 
données par Pocéan, ont été les monts lés 
plus exhaussés de nos jours. Ces premières 
îles , ou ces premiers archipels "qui se mon- 
trent au - dessus des mers , dans le quatrième 
âge de la nature , sont donc vraisemblable- 
ment les quatre grands pics que l'on re- 
marque dans la chaîne de l'Himalaya du 
Thibet, dont le plus haut a plus de sept 
mille huit cents mètres de hauteur , et dont le 
moins élevé en a près de sept mille; le Cau- 
case, qui porte sa tête à cinq mille six cent 
cinquante mètres^; un pic qui sépare la Chine 
de la Russie , et qui est élevé de plus de cinq 
mille mètres ; le Chimborazo du Pérou , qui 
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a plus de six mille cinq cents mètres de haut; 
lé Gayambë, l'Antisana et le Gotopaxi de la 
même Gordilliere, qui en ont plus de cinq 
mille sept cents ; le Popocatepelt du Mexique^ 
dont la hauteur est de cinq mille quatre 
cents mètres; la Sierra -Nevada des mêmes 
montagnes mexicaines , et dont quatre mille 
iept cents mètres n'atteignent pas la hauteur ; 
le mont Saint «Ëlie de la côte nord -ouest de 
l'Amérique, qui est élevé de plus de cinq 
mille cinq cents mètres; Mérino-Roa d'O- 
whiée, qui a plus de quatre mille huit cents 
mètres de- haut; le Mont-Blanc des Alpes, 
le Mont -Rose, le Finster-Ahom et le Jung- 
frau, qui ont plus de quatre mille mètres; 
surtout le Mont-Blanc et le Mont -Rose, 
auxquels on a trouvé à l'un quatre mille 
sept cent soixante-quinze mètres , et à l'autre 
q[uatre mille sept cent trente-six mètres d'élé- 
vation; le Mulahacen du royaume de Gre- 
nade, le Néthou, le Mont-Perdu, le Gylin- 
dre, la Maladêtta et la Yignemale des Pyré- 
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nées y et FEtna^ qui s'élève à trois mille denx 
cent trente-sept mètres au-dessus de la Médi« 
terranée. 

U faudrait ajouter à ces sommités quel* 
ques autres monts d'Ëiurope, d'Asie ou d'A- 
»&i,«e, e. les montagne, de rintàieur de 
l'Afirique^ sur la hauteur desquelles il n'y a 
encore que des conjectures; mais auxquelles 
les fleuves qui en descendent et d'autres cir- 
constances doivent faire attribuer une grande 
élévation. 

Lorsqu'on médite avec constance sur la 
nature des phénomènes géologiques, dont 
nous allons bientôt nous occuper , et que les 
monumens de la nature rendent incontes- 
tables 9 il est presque impossible de ne pas 
Mipppser que V lors de la première appari- 
tion au-dessus de l'Océan , des îles jovl archi- 
pdU dont nous venons d'indiquer les princf- 
paiu, une grande quantité d'eau de la mer 
est restée sur ces îles, dans des lacs très- 
étendus y situés à différentes hauteurs et for- 



80 QUATRIÈME AGE. 

mes par des chaînes plus ou moiiis paral- 
lèles des montagnes ^ et par des barrières 
plus ou moins épaisses^ qui en fermaient les 
extrémités. 

Pendant que de ^andes portions de la 
mer restaient ainsi comme suspendues* à 
diverses hauteurs entre les dififérentes bran- 
ches des montagnes 9 des archipels et des iles^ 
lès eau}^ de l'atmosphère qui tombaient sur 
ces vastes terres sorties du sein des eaxxSL^ 
les tempêtes de l'air 5 celles de l'océan, de 
nouvelles explosions et les éruptions de vol- 
cans terrestres ou sous -marins et voisins de 
ces lies 9 détruisaient des portions considéra- 
bles des terrains primitife^les entraînaient ^ 
les roulaient 9 les mêlaient et les déposaient 
en divers sens dans les vallées , les gorges et 
les endroits les moins élevés des îles, ou à des 
distances plus ou moins grandes de leurs 
côtes, dans les * bassins ou vallées encore 
occupés par les eaux de cette mer qui, dans 
ses agitations violentes, avait battu, altéré 
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et fi^cas&é les flancs des montagnes ^ ou les 
rivages des plaines. 

Ces nouveaux dépôts ont reçu le nom de 
termins de transition. On les a considères 
comme les intermédiaires des terrains primi^ 
tifs et des terrains plus récens ou secon^ 
daires; ef lorsqu'ils ont été observa avec 
l'attention^ et la sagacité des plus grands 
géc^ostes, on y a trouvé des mélanges , des 
^ussemens et des alternatives qui, en présen- 
tant des traces de confusion et de désordre , 
étaient comme autant (le preuves fie leur 
origine/ft les signes remarquables des causes 
variées qui les avaient produits , des époques 
différentes oii ils avaient été formés , et des 
basons dé diverse, nature dans lesquels ib 
avaient été déposés et mêlés avec des frag- 
mens de ces bassins plus ou moins altérés4 

M. de Humboldt a examiné cependftttt avec 

tant d'attention ces terrains de transition y et 

comparé avec tant d'habileté les résultats de 

ses observations et de celles de Werner et 

I. 6 
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des dignes émfûes de ce f^eux minéralo- 
gîste, MM. de Buch, Brongniart, Beudant, 
de Gharpeiriier, Brochant de Yilliers, de 
BauiDier 5 de Bonnard ^ Heim ^ Omalius d'Hal- 
Iciy, Ëngeihardt, Parrot^ et autres sayans 
géologues 9 qu'il a découvert les dispositions 
géaéraT^ n^s d'uiie sorte de hasard dans 
ces terrains de transition si dignes des re-* 
cherches du génie* 

Yoici4es principaux résultats reconnus par 
ce grand naturaliste* U distingue dans le» 
terraioftde transition les roches schisteuses, 
les roches porphyritiques, fddspallijiques ou 
syéni^ques'; les roches calcaires , grenues et 
compactes, avec du gypse anhydre et .du 
sel gemme ou sel marin; les roches d^eupho- 
tide^ et les roches agréées ou les grauwackes 
et les brèches calcaires. 11 voit ces terrains 
présenter, dans les Andes de Quito et du 
Pérou /des porphyres, du grunstein en 
ho}ûe9 (kûgelgestein) et du calcaire noir; 
dans- les montagnes du Mexique, du thpn- 



^ 
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schidGsr chargé de carbone et renfermW des 
couches de syéoite et de serpentine, de la 
syénîte ahernant avec du grûnstein et *du 
porphyre métallifère; dans les montagnes 
de V^çnezuela, des schistes verts stéatitëux, 
du cakaire noir, de la serpentine et du grun« 
stein; dans la presqutle du Cotentin et en 
Bretagne^ de; la syéaite, du granité et du 
thonschiefer vert, luisant, stéatiteux et alter-* 
BanI quelquefois arec du grauwacjke, du C£d« 
Caire noir et du quartz ; dans les îles hritanr 
niques^ de la syéïiite , du porphjrre , du 
thonschiefer , du grauwacke, du graûWa- 
ckênschiefer ; du calcaire, du grûnstein et 
du «quartz ; dans la Norwégé y du thon- 
schiefer ^alternant avec du cakaire noir, 
rempli d'orthocératites , du grauwacke , ^^u 
kieselschiefer y ou jaspe schisteux, du .por- 
phyre à cristaux de quartz et renfermant 
une couche de grûnstein poreux avec du 
pyroxèiie, de la syénite à zircon, et du-gra^ 
nite arec dés couehes de porphyre ; dans 
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FJllletnagne occidentale et dani le Harlz^ 
du thonschiefer , du calcaire noir renfermant 
des bëlemnite^, et alternant avec du thon- 
schiefer et du calcaire argileux renfermant 
des ammonites, et offrant des couches sub^ 
ordonnées de grauwacke, de gypse anhydre 



et de sel gemme ; dans la Suisse occiden- 
tale, du thonschfefer , du calcaire noil*, du 
muriate sahfere , du gypse , du grauwacke 
et du thonschiefer avec des empreintes dé 
poissons; dans le passage des Alpes de 
Glaris à Chiai^enna^ du thonschiefer avec 
des couches de calcaire gris, du thonschiefer 
aVec des empreintes de poissons , de la ser-* 
pentine avec des grenats , du calcaire noir 
et du grauwacke; en Hongrie y du mica- 
sc^stë avec des bdncs de calcaire noir, des 
porpjiyres, et des.syénites , avec des masses de 
griinstein, et des couches subordonnées de 
micaschiste, et de calcaire grenu blanc et de 
serpentine; et dans le mont Caucase , con- 
sacré dans leis fastes des«6cience$ naturelles 
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comme dans ceux de la mythologie, du thop<- 
schiefer, du calcaire noir avec de VampéJite 
(schiste noir bitumineux) , du porphjnre al- 
ternant ayec du thonschiefar , du gneis et de 
la syénite, et du graiûte en couches alter* 
nantes. 

Bans ces terrains de transition 5 dont la 
nature #1 . diversifiée , les «mélanges, les gis- 
semens^ les alternats et les couches subor- 
données paraissent être des résultats si vrai* 
Semblables des différentes causes qui les pro- 
duisent, et que nous venons d'indiquer, M. 
de Humboldt admet si^L grandes formations. 

La première est celle qui se compose de 
calcaire grenu , tâlqueux , de micaschiste et 
de grauwacke mêlé S anthracite , ou d'une 
sorte de houille ancienne et peu combustible. 

La seconde grande formation des terrons 
de transition, suivant M. de Humboldt, con- 
tient dçs porphyres et des syénites, ayec du 
calcaire noir et du gninstein. C'est, d'après 
ce grand observateur (|&i a parcouru et exa- 
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miné avec tant de succès la grande chatne 
&€& Gordillières, la formation qui compose 
là plus grande partie des terrains de transi- 
tion de ces Andes'^ pendant que, dans une 
grande partie de l'Europe , le grauwadke do- 
mine dans les terrains de transition. On aime 
à voir cet illustre voyisigeur faire si bien' con- 
naître cette formation remarqual)l|0de por- 
ph}^^, qui jNrësente une si grande masse sur 
ces hautes CordiUiètes du Pérou et du Mexi- 
que; renferme de si riches minerais d'or et 
d'argent ; se mêle aviec du calcaire noir, car- 
buré et tellemeiit rempli d'une sorte de pous- 
sière de carbone,, que les corps cpii le tou- 
chent scmt bientôt noircie jtar joette poussière ; 
offre dans qudiques enckoits' des boules à 
couches concentriques, et se montre surmon- 
téç par les trachytes^ au travers desquels les 
feux souterrains lancent et lèvent leurs co- 
lonnes immenses , ardentes et terribles. > 

Le thotischiefer compose la troisième for- 
mation ^ où on le Voit renfermer des grau- 
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wackes , des grûnsteins , deS calcaires noirs , 
des syënites et des porphyres. Les gissemens 
et les alternats de ces minéraux ont fait pen- 
ser que, dans plusieurs endi*oits, le grauwadse 
et le tfaonschiefer de cette troi^ème formation 
avaient été déposes plus anciennement que 
les calcaires noirs; et c'est aussi dans cette 
formation que l'on a principalement remar- 
que la grande variabilité du thonschiefer 
( schiste argileux ) / et sa tendance à changer 
de compositiouet d'aspect, ainsi que la-gran- 
deur des masses qu'il forme dans les terrains 
de transition , et qui sont bien plus étendues 
que celles qu'il présenté dans les terrains pri- 
mitifs. 

M. de Humbbldt assigne à une formation 
de ce thonschiefer de transition, qu'il a oh-» 
servée dans la Nouydle-Ëspagne , une épais- 
seur de mille mètres. Cette roche dé la Nou- 
velle-Espagne est la plus riche en minerai 
d'argent,' de toutes les roches argentifères 
actuellement connues , et elle est traversée 
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par le fameux fHon de Guanaxuato qui , de- 
puis 1 786 jusqu'en 1 805 j et par conséquent 
pendant dix-sept ans^ a produit, ann^ corn- 
ipune, cinq cent' cinquante-six mille marcs 
d'argent 

M* de Humboldt a vu dans d'autres con- 
trées que les substances de la troisième for- 
mation présentaient des différences^ bien re- 
marquables dans les alternances du schiste et 
du calcaire. Quelquefois cette alternance a 
lieu par des couches épaisses , et d'autres fois , 
comme dans la vallée de Gampan des Pyré- 
nées , et dans les montagnes de Poinik en 
Hongrie, par des feuillets si minces, que dba- 
que lame de schiste parait comme soudée à 
une lame calcaire. Ces grandes in^alités sont 
des suites nécessaires de l'extrême diversité qui 
a dû se trouver dans les durées de l'action des 
agens qui ont déposé les terrains de trapsition. 

Les quatrième et cinquième formations, 
admises par M. de Humboldt, comprennent 
des porphyres , des syénites et des grunsteins 
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d'une anctennetë moins grande que lei tbon- 
schiders de transition. Ces porphyres et ces 
grunsteins porphyriques contiennent , au 
Mexique et en Hongrie ^ des filons très-riches 
en or et en argent; et il est des contrées mexi- 
caines ou ces porphyres métallifères ont une 
épaisseur de plus de seize cents métrés. Dans 
odui de la vallée de Meidco on trouve des 
eaux minérales dont les unes sont chaudes^ 
et les autres froides ; et ^ suivant M. de 
Bumboldt^ qu'il est toujours si utile et si 
agréable de cit^, onjr voit, conmie dans le 
micaschiste primitif des environs d'Araya et 
de Gumana, du pétrole et du naphte. 

Le porphyre de transition forme à Test de 
Guanaxu^ato des masses gigantesques qui 
ressemblent de loin à des remparts et à des 
bastions, et qui, taillées à pic et élevées à 
pfus de quatre cents mètres au-dessus des 
plaines environi^antes , ont paru à M. de 
Humboldt avoir été soulevées par des fluides 
âastiques de l'intérieur, du globe. 
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D'autres pwphyipes de transition du Mexi- 
que contiennent de Tétain^ et d'autres du 
mercure suif iùrë. 

Gest dans un terrain de transition com- 
posé de'Sjénite et de grûnstèin porphyrique , 
que l'on trouve , dans la Transylvanie et dans 
»a Hongrie, si bien observées par mon célèbre 
confrère, M. £eudant, les, minéraux les plus 
riches en argent et eii c»r. 

En Hongrie , comme dans le nouveau con- 
tinent, en Auvergne, dans plusieurs lies de 
la Grèce et à Un^aska, les. porphyres, les 
syénites et les grun^ns de transition sont 
recouverts par des produits volcaniques ^ des 
trachjrtes , et des conglomérats' trachy tiques 
contenant des obsidiennes et des perlites : 
et <c sûr les points les plus âoignés du globe, 
« nous voyons, dit M. de Humboldt, les 
« poFph3n*es osciller «titre des roches de 
^ transiticm et des roches . volcaniques très- 



anciennes. "" 



Ce même naturaliste dit que tout le ter- 
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ni. de l'Arabie ,iét>^,-d.nt a a e»mi>< 
de nombreux édiântillom , ressemble de lA 
mahikre la plus frappante au terrain de 
transition 9 porphyrique et syénitique, d'O- 
vexeras et de Guanaxuato du jHexique. 

M« lé professeur Hausmann et M. Lëopold 
de Biicli 9 en décrivant les rivages du golfe 
de Christiania eii Norwége, ont mis. hors de 
doute" l'existence de roches granitoïdes entiè- 
rrâiént analogues aux roches primitives > et 
qui ne sont cependant que des granités de 
transition ^ puisqu'ils recouvrent des por- 
phyres noirs mêlés de pyroxènes, et des 
calcaires à orthocératites. 

La sixième formation de M. de Humboldt 
présente le gabbro ou l'euphotide de transi- 
tion , dont l'ancienneté parait moins grande 
que celle des autres formations générales, dt 
dont l'origine a peut-être précédé «de peu de 
temps les plus anciens des terrains secon* 
ddires. « * * 

Mais ce que nous devons remarquer avec 
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soin dans ces terrains de transition , et ce 
t[ui les sépare principalement des terrains 
primitifs, c'est la présence de débris, - de 
restes de dépouilles ou d'empreintes de corps 
oi^anisé^, de*v^étauk, qui ont vécu pen- 
dant un temps plus ou moins long sur les 
portions de là terre sorties du sçin djes 
eaux, et d'animant qui ont vécu au milieu 
des ondes plus ou moins chaudes de l'océan. 
On a frôuvé dans ces terrains de transition 
des empreintes de plantes monocotylédones 
arundinacées ou analogues aux bambous, de 
roseaux , de fougères arborescentes , de pal- 
miers et d'autres végétaux plus ou moins voi- 
sins de ceux qui maintenant ont besoin de la 
chaleur des tropiques. On voit ces empreintes 
datas les thonschiefers et dans les grauwackes, 
qui paraissent par leurs gissemëns les dépôts 
les plus anciens des terrains dont nous nous 
occupons; et on a vu aussi dans ces terrains 
dû naphte , cette huile fossile que l'on doit 
regarder conmie le produit de végâaux* 
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On a observe da^s les terrains de transit 
tion du pays de Galles et de la Suède des 
orthoceratites ; et le calcaire noir qui, dajtis 
la iforw^e, fait partie de là grande forma- 
tion de^ transition composée de porphyres, 
de syénites et.de granités , et que M. de Buch 
a si bien fait connaître, pr^ente un très-grand 
nombre de ces coquiUés nommées orthocera- 
tites, Ipn^es de plusieurs pieds. Le même 
calcaire noir montre, avec des madrépores, 
dbs entroques ou encrinites, que Ton voit 
aussi dans les terrains de transition de quel- 
ques endroits des Pyrénées, des pectinites, 
que r<m a découvertes paiement dans les 
terrains de transition de l'Allemagne* 

Les terrains que nous examinons recèlent 
d!aiUeurs , dans plusieurs contrées, des téré- 
hratides, des bélemnites, des ammonites} 
et ce qui prouve que des ^animaux marins 
bien plus composés que ceiix qui construis 
sent et habitent les madrépores, et Hjue ceux 
dont le corps est renfermé dans une coquille 
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à une ou à deux valves , vivaient et s'étaient 
multipliés, lors des formatiom générales les 
plus anciennes des terrains de transition ^ 
c'est que HL de !Puch â trouvé dans le thon- 
schiefer de transition de la Suisse occidentale, 
des empreintes de poissons. 

Observons que ces existences successives 
des v^étaux, que favorise la chaleur, des 
mollusques ou des animaux a coquille • et 
des poissons , font partie dans le même ordre 
du magnifique tableau donné par Moïse £t 
ensuite par Ësdras,^ de la troisième et de la 
cinquième époque de la création de l'uni- 
vers et de la formation du globe de la terre. 

Remarquons aussi avec soin combien 
cette force qui,. sous le nom d'électricité, se 
manifeste dans l'intérieur de la terre et dSns 
l'atmosphère qui environne le globe par de 
si grands phénomènes, qui, sous le nom de 
magnétisme, agissant sur les métaux, et 
particuliiweinent sur le fer, dirige et incline 
vers les pôles magnétiques les aiguilles ai- 
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mantées^ et, sous le nom de gaitwnisme, 
produit tant d'â:citafiGnis merveilienses et 
de mocAremens pour sàmàt dire vitaux, a 
dû aToir une grande énergie dans ce ^uà-^ 
trihne kgÇy oh la dhâleur^de la terre était 
assez dimiftuée peur ne pas altérer ou anéaur^ 
tir les résultats de cette puissance en quelque 
sorte énergique , et assez vive pour agran- 
dir tous ses effets , oîi tant de métaux faisaient 
partie des terrains de transition y. et oîi les 

« 

eaux de l'océan, séparées des contrées ter- 
restres,* pouvaient devenir des agens de l'ac- 
tion magnétique ou électrique de la masse 
du glob6 , 'tpill serait peut-être permis de 
cofidparer à une immense pile gali^anique. 
Et cette action nouvelle, si étendue, si vi- 
vifiante, si irrésistible, se sa:'ait développée 
dans cet âge où la vie a commencé d'exister 
sur la terre, où le globe s'est couvert de 
Vi^étaux de la zone tdrride, et où les mers 
se ^nt peupléeS' d'animaux constructeurs 
de madrépores, d'autres animaux pourvus 
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de coquilles^ et de ces poissons dont l'orga- 
nisation pouvait résister k la grande chaleur 
de l'océan, et dont les dépouilles, ainsi que 
cdfo des m«U««i««, et i«rtie»lib«nent 
des testacées , étaient destinées à {lémohtrer 
de grandes époques de l'histoire de la terre. 
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V-/CCUPONS-NOUS maintenant des terrains 
secondaire^. Les plus habiles géognostes ont 
remarqué l'in^alité de la distribution sur le 
globe 9 de ces terrains secondaires dont les 
dépôts ont succédé à ceux des terrains de 
transition. Us ont vu avec une sorte de sur^ 
prise qu'il y avait plusieurs contrées où ces 
terrains secondaires et même les terrains 
tertiaires^ dont Texistence est encore moins 
ancienne, manquaient entièrement^ On l'a 
remarqué priindpalement dans la péninsule 
Scandinave et $ur les côtes de la mer voisine 
du détroit de Behring^ On a pensé pendant 
quelque temps que cette absence totale des 
terr^ijQis secondaires était un des caractères 
distinctifs des contrées situées entre le soixan- 

I. n 
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tième et le soixante - dixième degré. Mais 
M. de Humboldt^ auquePon doit tant de 
vérités importantes, a vu près de Féquateur, 
dans un espace immense de la Sierra-Parime, 
entre le bassin de l'Amazone et celui du bas 
Orénoque , un granite-gneis primitif^ sur le- 
qudl ne s'étendaient ni des terrains tertiaires , 
ni des terrains secondaires, ni même de» 
terrains de transition. 

Pendant la formation de ces terrains de 
transition , les causes qui avaient produit 
l'abaissement du niveau de l'océan , la dimi* 
nutidn de sa surface et l'apparition d'un 
grand nombre d'îles ou d'archipels, aivaient 
continué d'agir sur le globe. De . nouvelles 
terres ou* plutôt des continèns avaient paru 
au-dessus de la mer. Les vallées de ces con- 
tinèns abandonnés par l'océan avaient mon* 
trë de nouveaux terrains , cc^nsolidés plus 
récemment que les terrains primitifs, par 
une suite de la diminution de la chaleur de 
notre planète, et qui, après s'être durcis au- 
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dessous dé ces masses primitives, paraissaient 
à découvert 9* parce que ces masses avaient 
été attaquées, altérées , brisées et emportées 
par les divers agens que nous avons indiqua 
en traitant de Foriginè des terrains de transi- 
tion. Ces terrains nouvdlement découverts 
avaient reçu de grandes* modifications de 
Faction des divers gaz atmosphériques, ren^ 
dus très-actifs par une chaleur terrestre très- 
supérieure à celle que présente maintenant 
la surface du globe : leur nature avait changé 
par ces modifications; et combien, d'ailleurs, 
nWait^Ue pas dû être altérée par Faction 
des laves ardentes, sorties de tant de vastes 
cratères, et par leur mélange avec ces laves 
si i^ndantes ? Les averses violentes , les 
orages, les tempêtes voisines des rivages, 
avaient .assailli , usé et concassé pour ainsi 
dire ces terrains altérés ou modifiés ; et les 
torrens et les flots des mers /avaient tran&^ 
porté leurs débris dans les endroits vers 
lesquels tant de causes fortuites avaient pu 
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« 

diriger leurs forces, et établi ainsi dans plu-*- 
sieurs contrées les terrains nommés mainte* 
*" nant secondaires au-dessus des terrains de 
transition, ou même au-dessus des terrains 
primitifs, pendant qu'aucun de ces dépôts 
n'avait été formé dans d'autres contrées, 
tdles que la presqu'île Scandinave , les riva- 
ges voisins de la mer de Behring et la Sieirra- 
Pàrime de FAmérique équinoxiale» 
: Yôyons quelles ^ont les substances les plus 
remarquables de ces terrains secondaires. 
, La surface des continens s'était agrandie* 
La chaleur du globe, en se tempérant, avait 
permis à un plus grand nombre de v^étaux 
de se développer ; la terre avait nourri un 
plus grand nombre de palmiers ou d'autres 
arbres; des siècles s'étaient succédé; les dé* 
trimens de v^étaux, devenus innombrables, 
avaient été entraînés au milieu des terrainsr 

secondaires; ils y avaient formé une sidn^ 

« 

tance analogue à Vanthrax des terrains d^ 
transition, mais plus végétale, plus huileuse, 
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plus bitumineuse, plus combustible; et voilà 
Forigine de la houille , que Ton trouve sou- 
vent mêlée avee du grès rouge et du por« 
ph3nre secondaire. 

On voit dans le foit ou dans la couverture 
ou partie supérieure de cette houille, tantôt 
des empreintes de fougères, ces premik^ 
plantes du globe; tantôt des' couches alterr 
nantes dé schiste ai^ileux, carhurées et py- 
riteuses, c'est-À-dire mêlées avec la base des 
substances charbonneuses ^et avec des pyrites 
plus ou moins composées de soufre. M. de 
HuQiboldt a vu de la houille intercalée au 
grès rouge et élevée sur le plateau de Santa^ 
Fé.de l'Amérique méridionale à treize cent 
soiiante toises de hauteur au-dessus du 

■ 

niveau de la mer. On lui a même assuré, 
dit-il dans son bel ouvrage sur le gissémènt 
des roches , que près de Huanuco on voyait 
de la houille intercalée au calcaire dit alpin j 
et plac^ à deux mille trois cents toises de 
hauteur au-dessus du niveau de l'océan et 
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tres-prës des neiges perpetuelies* Si ce fait 
ëtait constaté, l'existence de cette honitte de- 
vrait avoir précédé F^oquè oîi la chaleur 
du globe 5 beaucoup plus vive que mainte- 
nant , lie permettait pas le séjour des n^eigies 
sur les sommets des Ciordillières et entrete- 
nait sur ces sommets une grande quantité de 
vi^étaiix. 

Le porphyre secondaire pénètre et déborde 
souvent le grès houiller ; d'autres fois il re- 
couvre immédiatement la houille, et plus 
fréquemment, suivant M. de Hùmboldt, il 
surmonte le grès et s'élève en dômes et en 
rochers à pentes des plus rapides. 

Presque toujours le grès rouge parait com- 
posé de firagmens provenus des montagnes 
voisines. U contient une grande quantité de 
bois fossile dans plusieurs contrées , et par- 
ticulièrement vers le nord-est de la ville de 
Mexico et dans les vastes plaines voisines de 
San-Luis Potosi. U présente dans les Gordil«> 
lières de Quito la formation la plus étendue 
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qui ait été observée par AL de Humboldt , 
et entre treize cents et quinze cents toises aur 
dessus du niveau de la mer, il recouvre, sur 
une longueur de plus de vingt-cinq lieues> 
tout; le plateau de Tarqui et de Guença. On 
trouve dans <^étte immense formation secon- 
daire des troncs pétrifiés de v^étaux mono- 
cotylédons, du goudron minéral fluide ou 
endurci en asphalte à cassure conchoïde, 
des silex passah€ au silex pyromaque ou à, 
Tagathe , ^t des filons de mercure sulfuré. 

Cest àus^ dan$ la.formation de grès rouge 
de FAUemagne que Fon voit les mines de 
mercure du daché des DeuxrPonts et de la 
Hongrie, les bois pétrifiés de monocotylé- 
dones de la Thuringe ,' les agathes , les silex 
(A)mmuns et les silex pyromaques passant 
à la calcédoine de k Saxe, du Hartz et du 
duché des Deux-Ponts, et le bitume minéi^al 
du coijité de MansfeLd. > 

Parlons maintenant d'une formation que 
M. de Humboldt a découverte dans les Andes 
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du Pérou , entre le septième et le huitième 
degré de latitude australe , que Ton n'a en- 
core vue dans aucune contrée de l'Europe 
et dont la considération est importante pour 
l'histoire du cinquième âge»de la natprè. 
Cette formation est une rocUb de qnaafy se<- 
condaire^ que M. de Humboldta vue repo^- 
ser sur des porphyres de transition , à la 
hauteur de dixrneuf cents toises au-dessus 
du niveau de la mer^ dans la partie orien-* 
taie des GordiUières , et siir du granité primi^ 
tif 9 à deux cent douze toisés d'élévation près 
des côtes de l'océan dit Pacifique : c'est im 
quartz compacte ou grenu , non celluleux , 
hlanc grisâtre^ ou jaunâtre ^ opaque , ne con^ 
tenant ni talc ni mica , ne montrant aucune 
coquille et ne présentant aucune couclle 
subordonnée. • 

A la suite de cette formation quajrtzeuse 
et du grès rouge ou du grès hoûilUr,^ on 
place parmi les terrains secondaires le cal- 
caire dit alpin, nommé zechstein par les 
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gëognostes et les mineurs de rAllemagne, 
et magnesian limestone par les Âliglais. Il 
^âeve dans les Pyrénées à plus de dii-8q[>t 
cent cinquante toises^ et dans les Andes du 
Pérou à plus de deux mille deux cents toises 
au-dessus de la mer. Dans diverses contrées, 
comme dans le comté de Mansfdki en Alle- 
magne j le zechstein est placé sur un schiste 
bitumineux / cuivreux et argentifère : ce 
schiste repose souvent sur le grès rouge, et 
présente des empreintes de lycopodiacées, 
ou renferme des poissons fossiles , comme 
près de Géara, dans les plaines du Br^. 

Le zechstein renferme ^ fréquemment du 
soufre,. du silex et du cristal de rodhe; et 
IW compte parmi les matièl«s qui fonnent 
ses couches subordonnées, 4.^ des argiles 
schisteuses, carburées et bitumineuses; 2.^ 
de la houille, que l'on trouve, par exemple^ 
a Huanuco, dans les Andes du Pérou, à plus 
de deux mille toises de hauteur, et qui, ren- 
fermée dans le schiste cuivreux, y parait 
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piciforme^ et devient du jayet^ sur les em<- 
preintes de poissons , et S."^ *du sel gemme , 
dont les grandes masses indiqueraient seules 
la formation du zedistein qui les contient 
dans une portion de la mer oii les torrens 
ou les flots auraient dépose ce calcaire j et 
dont ces m^es massés sont comme subor-^ 
données à une argile que M. de Humboldt a 
feit connaître, qu'il a nommée argile muria^ 
tifère (salztkon)*^ et dans laquelle on trouve 
quelquefois des coquilles pélagiques. 

M. de Humboldt a 'Vu dans la partie sep* 
tentrionale du plateau de Santa-Fé dé Bogota 
là mine de sel de Zipaquira, située à près de 
quatofte cents toises d'élévation, au milieu 
du zechstein , et oii le d^ât salin a cent trente 
toises d'épaisseur. 

Un gypse postérieur au gypse de transition 
se montre dans presque toutes les formations 
calcaires situées au-dessus du grès rouge, et 
par conséquent dans le zechstein. Il alterne 
souvent avec le calcaire nommé fétide y à 
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cause de la. mauvaise odeur que ce calcaire 
donne lorsqu'on le frotte. Des couches de 
cette matière calcaire et fétide se présentent 
quelquefois , suivant IL de HumboMt , comme 
le résultat dWe accumulation de bitume dans 
le^zechstein, donnait Ueu à des sources de 
goudron minéral, et peut-être, dit cet Olustre 
naturaliste, produisent les feux dliydro^sie 
que Fon voit dans le zeckstdn des Apennins, 
particulièrement auprès de Pietra mala, et 
dans celui des montagnes de Gudbivanb dans 
FAméiique équinoxiale. 

On découvre aussi parmi les ooncbes sub- 
orf««fe du zech.l«io, d» edeairp magné, 
sifere rempli de madrépores, dans quelques 
endroits de F Angleterre, et du calcaire qpie 
le fer spathique a pénétré, que les Allemands 
nomment rauckwacke^ lorsqu^il devient d\in 
gris noirâtre, chargé de bitume et caverneux, 
et dans lequel on rencontre souvent des amas 
de coquilles appelées gryphites épineuses. 

On voit dans les CordiUières du Pérou. 
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auprès de Huancayelica ^ un grès lares^piaxt- 
zeux et renfermant un dëpôt de mercure, 
former une immense couche dans le zech* 
stein , à plus de deux mille toises d^âévation 
au^iessus du niveau de Tocéan. 

Indépendamment du mercure, on troure 
dans le zechstein des devpc continens du plomb 
sulfuré, du fer hyàràté et dé la calamine. 
Des couches ai^euses de ce fer hydraté sont 
mêlées dans le zechstein des Andes du Pérou 
arec du muriate d'ai^ent et de l'aident natif 
filiforme, et ce mélange d'argent et de fer y 
porte le nom de pacos. 

On peut aussi trouver dans le zechstein des 
cri^ux de roche disséminés , du ^soufre et 
des couches plus %vl moins épaisses de silex 
ou homstein écailleux, mêlé de fer sulftiré^ 
passant tantôt au quartz, tatitôt à la pierre à 
fusil, et contenant des filoi^ d'ai^nt gris et 
rouge, et d'autres filons de fer magnétique. 

Mais ce que nous devons surtout remaiv 
quer, c'est qu'indépendamment des giyphites 
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épineuses on voit dans le zechstein de diffé- 
rentes contrées des terébratulites , des penta- 
crinites d'une grande longueur , des ammo- 
nites ^ des orthocératites , des poissons ^ des 
ossemens du genre de lézard appelé monitor, 
des empreintes de lycopodiacées et de baîn- 
busacées, et des feuilles de v^étaux dycotilé- 
dons analc^es à des feuilles de saule. 

Les débris de tant d'animaux montrent 
conmtfmt, indépendamment de la houille 
T^étale, il a pu se former dans plusieurs 
endroits de la houille animale^ que l'on re- 
connaît à l'odeur ammoniacale ou à .une 
odeur fétide et analogue à celle des animaux 
putréfiés, qu'elle répand lorsqu'on la brûle. 

Au-dessus du zechstein parait, dans plu- 
sieurs contrées , le grès bigarré où grès de 
Nébra, qui est identique, suivant M. de Hum- 
boldt, arec le red mari de l'Angleterre. Ce 
grès bigarré est composé de trois séries de 
couches alternantes d'argile, de grès micacé 
et schisteux avec des ma^es de glaise lenticu- 
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lajires et d'oolithes ou petits corps globuleux^ 
que plusieurs naturalistes ont considérée 
comme des graines ou des œufs de poissons 
pétrifiés. Du gypse raccompagne souvent en 
bancs subordonna , et en Angleterre ^ en Lor- 
raine et dans le Wurtemberg , le sel gemme 
lie au zechstein le grès et les argiles bigarrés* 
A ce grès de ]!ybra succède souvent , en 
remontant vers la surface de la terre ^ le Cal- 
caire dit coquilUer ou calcaire de Gœttingue 
( muschelkalk ). Ce calcaire renferme une 
très -grande quantité de coquilles , dont la 
plupart ont été brisées; et pair conséquent 
sa formation paraît avoir été précédée de 
mouvemens violens qui auront fracasse *les 
coquilles dont les débris entrent dans. sa 
composition. On le trouve sur une grande 
étendue de terrain en AUemagne, particu- 
lièrement au Heinberg^ près de Gœttingue , 
et en France auprès de Yiteaux et autour de 
la diaîne des Yo^es. Dans ses couches subor- 
données on peut voir du fer hydraté et de la 
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houille mêlée de schiste alumineux, et des 
fruits charbonués. Parmi les grands amas de 
oiquilles qu'il renferme^ on distingue des 
chamites, des helemnites^ des ammonites, 
des nautilites , des buccinites , des turbinites y 
des mjacites, des pectinites, des ostraçites, 
des terëbratulites ^ des gryphites , des my tu- 
htes, des encrinites et de belles pentacrinites. 

On trouve au-dessus du muschelkalk un 
grès nomme par M. de Humboldt grès de 
Kœnigsteiri} par M, de Bonnard, g^mf blanc y 
par M. d'Aubuisson, grès de trpisième for- 
mation^ et par les Allemands j quadersand* 
stein. Ses grains très-petits sont agglutinés 
par un ciment argileux ou quartzeux presque 
invisible , et on remarque dans cette fomiar 
tion des empreintes de feuilles de dicotyle« 
dones, des bois de palmier et. des coquilles 
pélagiques 9 telles que des cérites, des turri-i 
telles j des mjrtulites , des tellinites , des pec- 
tinites et des huîtres. 

Au-dessus de ce quadersandstein que l'on 
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à reconnu près du Hartz , en Saxe , en 
Franconie, près de Luxanbourg, en Lor*^ 
raine et auprès des ¥yrénées^ parait souvent 
fe calcaire dit du Jura ou Jurassique. > 

Cette formation calcaire a été observée 
dans un grand nombre de contrées trës-^ 
âoignëes Fuite de l'autre , et particulière^ 
ment dans le* Jura. Elle est composée de 
icouçbes alternantes calcaires , marneuses et 
oolithiques y et ces alternances présentent 
des variétés, suivant les pays oii on observe 
la formation. Elle est placée par M. de fium-r 
boldt, dans Tordre d'ancienneté , entre le 
quadersandstein et la craie ; dUe se lie même 
qudquefois assez intimement avec cette craie 
qui la recouvre , pour qu'on puisse les re- 
garder comme une sorte de continuation 
l'une de l'autre. Les géognostes ont distingué 
en Angleterre , en partant des lits les plus 
anciens 9 et par conséquent les plus enfoncés 
dans la croûte de la ten-e, 4.^ du lias y on 
calcaire avec un peu de silex, et dans lequel 
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on trouve des osseAiens dHchthjosdures et 
de plésiosaures^ et un grand nombre d'am-* 
monites, de bélemnitës et de pentacrinites ; 
2."^ du sable, de la terre à foulon, du schiste 
et des calcaires coquilliers et arënacés, ren- 
fermant des oolithes; 3»^ de l'argile, des sa- 
bles, des conglomérats calcaires et du cal- 
Caire à polypiers^ avec des madrépores et 
des ëchinites; 4.** de Fargile bleue, un peu 
bitumineuse, du calcaire dit de Portland^ 
avec. des ammonites; du calcaire argileux, 
rempli de co'quillçs et alternant avec des 
marnes et des gypses. 

Le calcaire jurassique, et particulièrement 
ses couches supérieures, contiennent un grand 
nombre de restes de poissons et de tortues; 
et on a vu dans ces couches supérieures, 
suivant plusieurs naturalistes , des ossemens 
de crocodiles^ 

Â.u-dessus de ce calcaire du Jura â'éten- 
dent, dans la France occidentale et en An- 
gleterre, des grès et des sables renfermant 
L 8 
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des lignites^ bois fossiles ou débris de végé- 
taux. Ces formations arénacées sont séparée^ 
par une couche d'argile, colorées par le fer, 
et présentent quelquefois , et particulière- 
ment en Angleterre, une épaisseur de plus 
de trois cents mètres. M. Fleuriau de Belle- 
vue an fait de belles observations sur les li- 
stes de cette formation de grès verts et 
ferrugineux, auprès de la Charente infé- 
rieure* Cest une foret soumarine qu'il a vue 
auprès des côtes de la Rochelle; elle est 
composée de bois de dicotylédones aplatis, 
en partie pétrifiés, en pacUe bitumineux, pas- 
sant dans certains endroits à Fétat àeji^et, 
pénétres de pyrites et perc^ par une multi- 
tude de tàreta. Les trous faits par ces mol- 
lusques sont remplis de quartz^agathe. et de 
sulfure de fer. Les trous sont tantôt plac& 
dans des directions parallèles et dans des 
couches horizontales, et tantôt accumulés en 
désordre ; les bois pétrifiés en entier ou ai 
partie reposent sur un sable verdâtre; ceux 
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qui sont bitumineux et encore fibreux sont 
places sur des bancs ^argile plastique d'un 
bleu foncé. On voit autour de ces bois de 
petites branches de lignite et des al^es ma- 
rines , parmi lesquelles on trouve une résine 
friable de diverses couleurs ^ et qui se rappro- 
die du succin; et les troncs d'arbres, en- 
tassés, fortnent une bande d'une lieue et 
demie de laideur, ayant plus de deux mè- 
tres d'épaisseur, élevée d'un rtiètre au-dessus 
de la basse mer, et s'étendant depuis Féx- 
trémité nord-ouest de l'île d'Oléron jusqu'à 
quatorze lieues dans l'intérieur du conti- 
nent , sur la rive droite de la Ghkrfente. 

Au-dessus des terrains secondaires dont 
nous venons de nous occuper , paraît enfin la 
craie y le plus récent de ces terrains suivant 
un très-grand nombre de géognostes. Cette 
formation de la craie est tifès -répandue en 
France, en Allemagne et en Angleterre. 
Me comprend, suivant MM. Omalius et 
Brongniart , trois assises assez distinctes : 
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Finférieure ou la plus ancienne est la craie 
çhloritée ou la glaucome crayeuse ; celle 
du milieu est la craie tufeauy ou craie gros- 
sière, grisâtre, sablonneuse, renfermant des 
marnes et des silex ; Tassîse supérieure ou la 
plus récente est la craie blanche. 

On voit dans la craie tuf eau ou glauco- 
neuse de plusieurs bassins, et particulière- 
ment de celui de la Seine ^ qui a été examiné 
avec beaucoup de soins par MM. Brongniart 
et Defrançe , plusieurs gryphées , des téré- 
bratules , des peignes , des huîtres , dés tri- 
goniês, des crassatelles , des encrinites, des 
pentacrinites , et, ce qui est remarquable, 
des. nautilites et plusieurs ammonites. Les 
couches supérieures présentent des bélem- 
nites , des huîtres , des térébratules , des 
, peignés, des oursins, des astéries et des mille- 
pores; et on découvre dans les couches les 
plus. anciennes, des ossemens de grands sau- 
riens , ainsi que de tortues de mer, des dents 
et des vertèbres de squales. 
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Cette craie a été déposée avec plus ou 
moins de lenteur, de calme, et, par consé^ 
quent , d'ordre et de régularité , sur les ter- 
rains déjà consolidés à Fépoque où elle a été 
formée, sur des endroits élevés , dans des 
plaines marécageuses ou dans des vallées 
soumarines. Elle s'est durcie au-dessus de 
tous ces terrains à diverses «poques, et a pu 
ainsi couvrir d'abord des hauteurs, des pro- 
montoires ou des îles , et ensuite des plaines 
ou des vallées ; ou elle a été entraînée des 
endroits élevés dans ces vallées et dans ces 
plaines, par les eaux ou les divers agens 
atmosphériques qui oiit déplacé, altéré, mê^ 
lé, combiné, et pour ainsi dire créé tant de 
terrains, avec des mouvemens lents et régu- 
liers, ou des agitations rapides et violentes, 



=>ec 



419 



SIXIEME AGE. 



Jl ENDANT la formation des terrains secon- 
daires , les volcans si nombreux à cette épo- 
que avaient agi avec la violence que devait 
leur donner Fétat du globe. Leurs eifets des- 
tructeurs et créateurs continuent ; et la puis- 
sance de leurs explosions et de leurs commo- 
tions est d'autant plus étendue y qu'ils se 
multiplient à mesure qu'une pins grande 
quantité de terrains se consolide; que les 
mers pénètrent dans un plus grand nombre 
de vastes cavités , et que de plus grands vo- 
lumes d'eau sont réduits en vapeur par la 
chaleur ardente de l'intérieur de la terre. 
Examinons lès résultats de ces forces immen- 
ses qui soulèvent des montagnes^ secouent 
une portion étendue de la terre, et lancent 
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dans les airs, ou font voler en torrens de 
feu, de si énormes masses de matières di- 
verses, incandescentes ou fondues* 

Lorsqu'on examine avec attention les pro- 
duits des volcans encore brûlans ou éteints 
depuis un nombre plus ou moins grand de 
siècles, lorsqu'on considère non -seulement 
la nature de ces produits, mais les diverses 
circonstances de leur gissement, et qucf ne 
bornant pas ses recherches aux montagnes 
ignivomes, on embrasse dans ses méditations 
tous les résultats de Faction des feux souter- 
rains et de cette chaleur extrême de Tinté- 
rieur du gldbe, à une distance plus ou moins 
grande de la croûte consolidée de la terre, on 
doute moins que jamais des phénomènes que 
nous avons tâché d'exposer, en montrant leurs 
rapports avec cette chaleur intérieure si puis- 
sante , ainsi qu'avec les dilatations extrêmes 
et subites qu'elle a dû faire naître , et les ex- 
plosions qui ont été la suite nécessaire de ces 
excessives et rapides dilatations. 



* 
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On reconnaît distinctement les effets suc- 
cessifs de ces feux souterrains pendant les 
différens âges, et on voit l'influence im- 
mense que ces volcans et ces feux ont exer- 
cée sur les terrains primitifs y sur les terrains 
de transition et sur les terrains secondaires. 
Et quelle diversité dans les résidtats de cette 
influence suivant les âges de la nature , et 
suivant les différens endroits du globe qui 
en ont été le théâtre ! et combien on serait 
éloigné de bien connaître des événemens 
aussi importans et aussi variés, si on ne se 
formait . une idée du pouvoir de ces feux 
scmteitains que par les phénomènes que 
présentent les volcans qui brûlent encore! 
Ecoutons à ce sujet M. le baron de Hum- 
boldt, et suivons ce grand peintre de la na- 
ture dans l'étude de ce qui reste des anciens 
volcans sur la terre, et des traces de leur 
puissance. Il nous montrera quelques vol- 
cans qui, de même que le pic de Ténâriffe, 
n'agissent plus que par leurs flancs, quoi- 
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qu'ils oflfrOTt encore un cratère à leur som- 
met D'autres 9 nous dira -t -il, ont des érup- 
tions latérales, comme a Antisana, dans les 
Andes de Quito, à plus de quatre mille më« 
ires de hauteur, sans que leur cime ait ja- 
mais été percée. D'autres, creux dans leur 
intérieur, tels que le d6me trackytique du 
Ghimboraço, qui s'élève à plus de six mille 
six cents mètres , n'ont aucune ouverture 
pennanente ni sur leurs flancs ni à leur 
sommet; mais ébranlent avec violence et à 
de grandes distances les terrain^^ qui les en- 
vironnent , en brisant les coucbes et chan- 
geant la surface du sol fortement agite. ' . 
Rum-Pichincba , dont le sommet est à 
la hauteur de près de cinq mille mètres au- 
dessus de l'océan, n'a jamais, dit M. de Hum-* 
boldt, jeté de courant de laves postérieure- 
ment au creusement des vallées actuelles ; et 
suivant ce grand observateur, il en est de 
même de Copac-Urun qui , avant l'écoule- 
ment de sa cime, était plus élevé que le 
Ghimboraço. 
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Le grand volcan mexicain de Popocate- 
pdt a jeté des laves qui ont coulé en bandes 
étroites. Les iles^ continue M« de Humboldt, 
que Ton voit sortir du fond des mers, ne 
sont pas des scories semblables au Monte- 
Novo de Pouzzole ; mais des masses de rodie 
toulevées , et dans lesqu^es le cratère ne 
s'ouvre qu'après leur élévation. . 

Au Mexique , dans l'intérieur des terres y 
à plus de trente-six lieues de la mer, loin 
de tout volcan brûlant et sur un plateau 
trackjiique ^ des montagnes de mille six 
cents pieds de haut sont sorties^ en 1759, 
d'une crevasse, et ont jeté des bras qui en- 
veloppaient des firagmens granitiques. Un 
terrain de quatre milles carrés s'est soulevé 
en forme de vessie autour de ces nouvdles 
montagnes; et des milliers de petits cônes, 
composés d'argile et de boules de basalte à 
couches concentriques, ont hérissé ce terrain. 

Les volcans brûlans et toutes les dmes 
de la Nouvelle-Espagne, qui s'élèvent au- 
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dessus des lieiges perpétuelles , forment une 
zone qui n'a que cinq ou six lieues de large, 
est perpendiculaire à la grande chaîné des 
montagnes, parait avoir remplacé une grande 
crevasse de cent trente -sept lieues de lon- 
gueur , part de l'océan Atlantique , traverse 
les Cordillières , ^ive aux rivages de la mer 
Pacifique o^i du grand Océan, et se prolonge 
à cent vingt lieues vers Farchipel de Revil- 
làgîgedo, que couvrent des tufs pohceux. 

£t combien nos^ opinions sont fortifiées 
par ce qu'ajoute le célèbre explorateur de 
tant de contre du nouveau monde! « Ges 
« alignemens de volcans , ces soulèvemens à 
« travers des fentes continues, ces bruits 
« souterrains qui se sont fait entendre, eh 
« 1 784 , auprès de Guanaxuato , au milieu 
4, d'un terrain de schistes et de porphyres 
« de transition, rappellent, dans les forces 
« encore actives du nouveau monde, le» 
« forces qui, dans les temps les plus reculés, 
<c ont soulevé les chaînes de montagnes, 



« 



« 



« 



^«e 



« 



« 



SIXIÈME AGE. 125 

crevassé le sol^ et fait jaillir des sources de 
terret liquéfiées (laves ou roches volcani- 
ques fluides) au milieu de strates plus an- 
ciennement consolidés. Même de nos jours 
ces terres liquéfiées ne sortent pas cons- 
tamment des mêmes ouvertures d'une 
montagne, du même cratère, ou de son 
flanc déchiré; quelquefois, comme dans 
le plateau de Quito, la terre s'ouvre dans 
les plaines, et Ton en voit sortir ou des 
nappes de lave qui s'entrecroisent , se i'e- 
foulent , et se surmontent, ou de petits cônes 
d'une matière boueuse, qui semble avoir 
été un trachjte ponceux et combustible , 
et se montre mêlée de carbure d'hydro- 
gène. 

« Ces phénomènes , dit aussi M. de Hum- 
boldt, ne font-ils pas deviner, jusqu'à un 
certain point , ce qui , sur une échelle 
beaucoup plus grande , a pu avoir lieu 
jadis, dans la croûte crevassée du globe, 
partout où cette chaleur intérieure, qui 
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«c est indépendante de l'inclinaison de Taxe 
« de la terre et des petites influence» clima- 
a teriques/a soulève, par Tintermède des 
<c fluides élastiques , des masses rocheuses 
«c plus ou moins ramollies et liquéfiées. "^ 

Quelle grandeur devaient avoir, dans le 
sixième âge,* où la chaleur intérieure était 
encore si forte, l'explosion des fluides si puis- 
sante , et la croûte consolidée du globe bien 
moins épaisse que dans ce moment, ces cônes 
tronqués et renversés, ou ces pyramides 
renversées, détachées de la masse intérieure, 
ardente et liquéfiée, soulevées à des hauteurs 
plus ou moins grandes au-dessus de la sur- 
face de la terre, et produisant, par leur 
proximité les unes des autres, d'immenses 
chaînes de montagnes! 

Mais combien les matières y^l^i^ques 
qui , pendant tant de siècles f se sont suc- 
cessivement élevées, doivent offirir de diffé- 
rences remarquables ! On doit distinguer les 
substances volcaniques de di£Bérentes épo- 
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ques 9 (y)mme on distingue les diffërens ter- 
rains primitifs, de transition , secondaires , 
tertiaires et d'alluvion. Ces masses volcani- 
ques peuvent se trouver en filons dans les 
terrains primitifs et dans tous les autre§ ter- 
rains dont elles auront rempli les crevasses. 
On les a vues aussi en couches intercalées 
dans des terrains de transition ou secon- 
daires ; et c'est une suite nécessaire de l'ac- 
tion de la chaleur intérieure et des fluides 
qu'dle dilate , et qui lancent si souvent les 
masses liquéfiées de l'intérieur de bas en 
haut et au travers de tous les intervalles. 

Les géognostes et les minéralogistes ont 
examiné avec soin les diverses formations 
sorties avec violence du sein de la terre , et 
dont les plus anciennes , lancées par la force 
des fluides élastiques au travers d'une croûte 
terrestre bien moivis épaisse que dans les 
temps modernes, n'avaient peut-être pas 
p^u, avant d'être soulevées, l'état de li- 
quéfaction qui appartenait à des matières 
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de Fintérieur de notre planète encpre un 
peu voisines de la surface de notre globe ^ 
et avaient emporte dans leur trajet ^ et en- 
vdoppé dans leur masse fondue ^ des fragr- 
mens. des couches qu'elles avaient brisées. 

Ils ont distingué les formations tracbyti- 
ques nommées granités chauffés en place 
par plusieurs minéralogistes, porphjrres trap- 
péens par d'autres, JamiYe^ par MM. de Buch 
et Ramond, et leucostinei granulaires par 
M. Cordier. On a reconnu dans ces forma- 
tions les trachytes grenus, granitoïdes et syé- 
niques; les trachytes porphyriques en partie 
pyroxéniques , en partie celluleux avec des 
nids siliceux, et nonmiés porphyres molaires 
par M. Beudant , les trachytes semi-vitreux, 
les perlites avec obsidienne, et les phonor 
lites trach3i;iqùes. 

Les trachytes des Gordilliëres présentait 
dans un grand nombre d'endroits, suivant 
M. de Humboldt, des colonnes ou prismes 
à plusieurs pans« ^ 
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On a frouvé du soufre dans les trachytes 
à base de feldspath compacte mêle d'amphi- 
bole ^ du plateau de Quito; et sur ce même 
plateau, l'épaisseur des couches des forma- 
tions trachy tiques est si grande , qu'elle at- 
teint, selon M. de Humboldt, dvdeux mille 
à trois mille toises au Ghimboraço et au 
Pichincha. 

Le mica et le fer oligiste spéculaire sont 
moins communs dans les trachytes des Andes 
et du Mexique que dans ceux du continent 
de l'Europe ; mais quelle quantité d'o&^i- 
diennes M. de Humboldt a vue dans un grand 
nombre de ces trachytes du nouveau conti- 
nent ! 

Les assises supérieures des terrain^ tra>« 
ehjrtiques sont souvent composées de con« 
glomérats où débris aggfutinés et recomposés 
par les eaux. L'épaisseur de ces terrains de 
transport et de ces roches fragmentaires 
r^énérées , est d'autant plus considérable , 
(jue de très^andes masses d'eau sont pro- 

î- 9 
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duites par de longues averses et par les neiges 
que fondent les éruptions des volcans : des 
ponces 5 dont plusieurs blocs ont près de 
trente pieds de longueur, se trouvent sou* 
vent en grande quantité dans ces conglomé- 
rats. •♦ 

K 

Les formations basaltiques comprennent 
les basaltes, des phonolites ^ les dolentes^ 
Famygdaloïde celluleuse , les argiles qui ren- 
ferment des grenats-pjropes et des roches 
fragmentaires basaltiques. 

Les basaltes contiennent de Folivine, du 
pyroxène et mi peu d'amphibole. Les terrains 
basaltiques selient^ suivant M. deHumboldt, 
avec les trachytes dans lesquels, dit M. Cor- 
dier dans sob bel ouvrage sur les masses des 
roches volcaniques, le pyroxène devient pro- 
gressivement plus abondant que le feldspath; 
ils se lient d'une manière plus intime avec 
les la%^es qui ont coulé en formant des cou- 
rans , continue M. dé Humboldt ; et remar- 
quons avec lui, que Yoliidne qui aptpartient 
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aux formations basaltiques ^ caractëriâe les 
laves très-anciennes de l'Europe, et les laves 
tres-modernes que le volcan de Jorullo du 
Mexique a vomies en i 759. 

Dans plusieurs endroits des deux conti* 
nens, les terrains basaltiques et trachjrtiques 
sont réunis d'une manière remarquable. Des 
buttes de basalte prismatique sortent du ter- 
rain de trachyte^ où de laides coulées de ba- 
salte, formant des gradins et des plateaux^ 
sillonnent et recouvrent ce terrain. M. de 
Humboldt , après avoir parlé de ces rapports 
des deux terrains, ajoute, dans Son ouvrage 
si important sur le gissement des roches, tes 
paroles , que nous croyons devoir transcrire : 
« Le mélange des matières qui constituent 
« les roches volcaniques se fait danà l'inté- 
« rieur du globe , et probablement à d'im- 
« menses profondeurs. Dès matières analo- 
<c gués et composées des mêmes élémens 
« peuvent paraître à la surface du globe 
« par des voies très -différentes; tantôt par 
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« soulèvemens en cloches , en dômes ou en 
« buttes coniques ; tantôt par des crevasses 
u longitudinales formées dans la croûte du 
« globe; tantôt par des ouvertures circu- 
« ^ laires au sommet d'une montagne. "' 

On peut, avoir une idée très -claire de$ 
anciens et immenses soulèvemens opères par 
la chaleur intérieure de la terre, et par la 
dilatation scmdaine des fluides élastiques, 
ainsi que des phénomènes volcaniques qui 
les ont suivis, en examinant, avec M. de 
Humboldt^ les effets produits par des causes 
Qioins puissantes^ mais analogues, auprès du 
volcan récent de JoruQo dans le Mexique. Le 
plateau dvcMal-Pais a été soulevé autour de 
ce volcan. Sa surface, qui renferme plus de 
dix-huit cent mille toises carrées, est convexe 
et s'âève jusqu'à la crevasse , «ur laquelle ont 
paru de grands volcans^ dont un seul , celui du 
milieu ou de JoruUo, est encore enflammé. 
On ne peut douter que ce plateau ne soit 
creux; les vides au-dessus desquels il est placé , 
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sont prouvés par le bruit particulier que 
font les chevaux en marchant sur ce ter* 
rain , par la fréquence des crevasses, par des 
affaisseiiiens partiels, et par la disparition 
des rivières de Guitimba etdeSan-Pedro, qui 
s'engouffrent à Test du volcan, et reparais- 
sent au bord occidental du IVIal-Pais , pënë* 
très d'une chaleur de cinquante^deux degrés 
du thermomètre centigrade. Au-dessus de 
ce terrain soulevé ont paru plusieurs milUers 
de petits cônes ou buttes basaltiques à som- 
mets très-convexes : on les a nommés fours 
et homitos. Leur hauteur est de six ou neuf 
pieds , et ils sont placés de manière à former 
des sentiers tortueux , auxquels on a donné 
les noms de ruelle et callejone^ et qne tra- 
versent des crevasses d'où sort de la fumée. 
Ces homitos sont composés de sphéroïdes à 
couches concentriques de basalte, souvent 
aplaî;is , de huit à trente^six pouces de dia- 
mètre et enchâssés dans une masse d'argile 
à couches diversement contournées; et indé- 
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pendamment de ces cônes on voit les laves 
îithoïdes que le grand volcan a rejetées sous 
la forme d'un courant. 

Ajoutez par la pensée des dimensions 
énormes aux phénomènes que présentent le 
volcan de JoruUo et le plateau qui Fentoure , 
et vous aurez sous les yeux le tableau ides 
grands effets de la chaleur intérieure et des 
fluides élastiques, ces agens si prompts et si 
puissans avant la fin du sixième âge de la 
nature. , 

Nous allons parcourir les âges qui suivent 
le sixième.. L'action volcanique continuera de 
temps en temps à bouleverser la surface de 
la terre. Cette action diminuera sans doute 
à mesure que le globe se refroidira , que le 
niveau des mers s'abaissera , et que l'étendue 
des continens deviendra plus considérable : 
mais les substances soulevées , rejetées ou 
lancées dans l'atmosphère , et retombant 
ensuite du haut des airs, révéleront toujours 
la nature de l'intérieur de la terre , rappel- 
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leront les forces qui ont imprimé à sa sur- 
face les traits qu'elle présente , attesteront 
son origine , retraceront les événemens sécu- 
laires de son histoire, et montreront, à une 
distance plus ou moins grande de la surface 
refroidie du globe , l'existence de cette tem- 
pérature si chaude, dont un grand nombre 
d'eaux thermales, en s'élevant de très-grandes 
profondeurs, auraient suffi pour donner des 
preuves qui n'ont pas échappé au génie de 
l'autpur de la Mécanique céleste. 
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Ljes formations tertiaires vont être mainr 
tenant Fobjet de nos réflexions : elles pré- 
sentent les traces de deux grands phéno- 
mènes qui répandent une vive lumière sur 
Thistoire de notre planète. Premièrement ce 
n'est que dans les formations tertiaires que 
Ton rencontre des ossemens des animaux 
qui ont habité la surface sèche du globe. 
Les terrains primitifs ne contiennent aucun 
fragment de substance oi^auisée. La chaleur 
de la terre était trop grande lors de leur 
consolidation, pour que )es végétaux ou les 
animaux eussent pu résister à sa force. Les 
terrains de transition et les terrains secon- 
daires , surtout ces derniers, renferment des 
débris de y^étaux, particulièrement démo- 
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nocotylédones , ainsi que d/es restes dé mol- 
lusques , de poissons et d'autres habîtans 
des mers ou des terres inondées et plus ou 
moins voisines de Foc^n. Mais c'est dans 
les terrains tertiaires que Ton trouve des 
ossemens de paléothëriums y d'anaplothé- 
riums/ d'autres pachydermes^ de rongeurs 
et de carnassiers. 

' Ces faits si importans, ces successions si 
remarquables, sont conformes à. l'histoire du 
globe, donnée par l'auteur sacré de la Ge- 
nèse , et avec laquelle les opinions géologi- 
ques des anciens prêtres ^yptiens devaient 
avoir beaucoup de rapports. £n suivant les 
différentes époques indiquées par Moïse , on 
* voit, en effet, que c'est dam la cinquième 
période que les poissons ont été créés , et qu& 
les animaux habitans de la partie seebe dis 
globe ne Vont été que dans la sixième, on 
le sixième jour. 

Mais le second phénomène n'est pas moins 
digne d'être remarqué ; il consiste dans les 
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retours de la mer qui a inonde la partie 
sèche du globe, ou du moins un grand 
nombre de portions, des çontinens ou des 
îles sortis de son sein , et qui , après avoir 
recouvert ces, portions de la surface de la 
terre qu'elle avait délaissées , les a abandon- 
nées de nouveau pour les surmonter encore 
au moins une, fois , et se retirer enfin dans 
des bassins inmienses peu difFéi^ns de ceux * 
dans lesquels elle est maintenant retenue. 
Les diverses couches des formaticms ter- 
tîaires y la nature des substances qui les com- 
posent , Tordre dans lequel elles ont été 
disposées, et les espèces* d'animaux fossiles 
qu'elles recèlent , ne permettent pas de dou- 
t^ de ces grands événemens successifs que 
)es progrès des sciences ont pu seuls donner 
les moyens de constater, mais, dont plusieurs 
nations, même peu éclairées, avaient conser- 
vé des idées vagues et un souvenir confus. 
Pour bien connaître ces époques mémo- 
rables de l'histoire de la terre, examinons 
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avec soin les formations tertiaires , en com- 
mençant par les plus profondes , c'est-à-diré 
par les plus anciennes. 

Au-dessus de la craie marine qui fait 
partie des terrains secondaires / on volt des 
dépôts de lignites y comme on rencontre 
de grands dépôts de houilje sur la limite 
qui sëpare ces terrains secondaires d'avec les 
* terrains intermédiaires ou de transition. Les 
formations tertiaires commencent donc, 
comme les formations .«secondaires y par des 
amas de végétaux enfouis depuis des temps 
plus ou moins reculés. 

Ces lignites , et le grès tertiaire auquel ils 
sont unis, se trouvent dans les portions les 
plus anciennes des formations tertiaires avec 
des argiles plastiques ^ des marnes, des sables 
et du grès friable dit molasse ou macigna 
molasse. De fausses glaises/ séparées 'de 
l'argile plastique par une couche de «able, 
renferment du bois fossile bitumineux , 
provenant d^ plantes menocotylédones et 
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dicotylédones ; elles contiennent aitesi du 
bitume^ du succia et des coquilles fluviatiles. 
Le terrain à succin de la Prusse et de ta 
Pomëranie est composé de nodules de cette 
substance ^ de lignites et d'argile. 

Cette formation du grès à lignites a dû 
avoir lieu sur la partie du globe.que la mer 
ne recouvrait plus ; elle présente néanmoins 
(fes coquilles marines mêlées aux coquilles 
lluviatiles ; elle les montre dansi^ partie 
supérieure, qui, recouverte par les "dépôts 
que Focéan a produits lors de sa première 
invasion , aura été ramollie par les eaux de 
la mer , et pénétrée de ces eaux salées au 
point de pouvoir recevoir un nombre plus 
ou moins» grand de coquilles marines dépo- 
sées avet le calcaire grossier le plus ancien 
des terrains résultant de "cette invasion ou 
de ce retour de Focéan. 

"Mais quelles causes puissantes ont pu pro- 
duire cette invasion de la mer , et la ramener 
mr la partie de la surface du globe depms 
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long-t^mps élevëe au-dessus des eaux ocëa- 
niques , que tant de v^étaux ont couverte^ 
et qu'ont habitée les crocodiles , les sauriens ^ 
les tortues et les autres ammaut dont nous 
avons indiqué les débris fossilies? Réunissons 
les lumi^es qui peuvent nous édairer sur 
les événemens du huitième âge de la nature. 
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Lk»8Qije cet âge a commencé, la surface 
du g^dbe présentait un grand nombre de 
kcs immenses ou de mers intérieures , vestes 
remarquables de la mer universelle, ef dont 
les eaux n'étaient retenues que par des 
montagnes, des collines et des rivages éle- 
yés plus ou moins laides , plus ou moins 
composés de matières faciles à briser, ou à 
écarter les unes des autres , et à transporter 
a deii distances plus ou moins grandes. Plu* 
sieurs de ces mers étaient maintenues , par 
lairs digues naturelles, à une hauteur supé- 
rienl^ à celle d'une grande partie de la surface 
du globe. La chaleur de la terre était encore 
très- vive, et son intérieur devait être bien 
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Souvent agite par ces expansions subites de 
fluides élastiques, dont nous ayons expose 
les effets si puissans en traitant des volcans 
et des terrains vastes et profonds soulevés à 
des hauteurs plus ou moins grandes. Ces 
explosions agissent avec violence contre les 
barrières des mers intérieures ; les portions 
de ces digues les moins capables de résister 
à des secousses dont la fréquence peut ^aler 
la foMce, cèdent à Faction impétueuse de^ 
fluidél élastiques ; et les eaux des mers inté* 
rieures se répandant sur toutes les. parties 
de la surface du globe auxquelles elles peu« 
vent atteindre^ et qui sont plus basses que le 
sol sur lequel elles étaient restées réunies^ 
séjournent sur ces vastes contrées pendant 
un temps plus ou moins long^ et agrandis? 
sent Focéan jusqu'à l'époque où, cette mer 
générale continuant de baisser d'après les 
causes que nous n'avons pas besoin d'exposer 
de nouveau, les ondes s'écoulent de dessus 
les contrées inondées; et ces pays tressent 
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d'être subiiiergé&, et, n'étant plus soumarins^ 
nourrissent de nouvelles plantes , de iiou-. 
yeaux arbres , de nouveaux animauXé 

Le calcaire grossier est le* produit des 
transports accumidës sur ces mêmes con^ 
frëes/ pendant qu'elles étaient couvertes par 
lés eaux salées descendues des grands lacs et 
des mers méditerrahées. 

Cette formation 9 dit M. de Humboldt^ 
était inconnue des géognoistes, avant que mes 
célèbres confirèresMJML Alexandre Bronjgoiaït 
et Guviiw^ussent publié la Géographie miné'- 
raloffqiie des empirons de Paris* Le bassin de 
la Seine est un de ceux ou elle s'est Iç plus 
dévelùppée. Séparée de Taille plastique par 
ime coucbe de sable , elle est composée de 
bancs calcaires plus ou moins durs , et da 
hanics de marnes ai^ileuses ou calcaires » 
presque toujours parallèles > miUcès et alter^ 
Haut avec régularitéé I31e contient un grand 
nombre de coquilles distribuées avec ordre : 
ces coquilles présentent les mêmes espèces 

I. 10 



m* 



4 i& HUITIÈME. AGE. 

dans les couches correspondantes ; et toutes 
ces drconçtances paraissent indiquer que, 
pendant le second séjour )ie la mer au-des- 
sus des contrées dcmt nous nous; occupons^ 
et quelque durée qu'on doive attribuer à ce 
séjour 9 les dépôts ont été peu troublés par 
Tagitation des flots. La formation a été opé<- 
rée par des agens r^uliers et non par des 
causes irr^uUèros et perturbatrices; et on 
Toit dans la dispositicm de ces dépôts et des 

sur leurs différentes assises^ Fimagenlu repos 
et de Tordre > plutôt que celle du désordre 
et du bouleversement. 

Les co«ch& inférieures de oe calcaire 
grossieronûe Paris sont rraiplies de macké- 
porés, de rétéporîtes, de fongites^ de camé- 
rines, de nummulites ^ d-astrées, de torbino- 
lies > de lunulites , de hicines , de cardies ^ dci 
volutes, de arassatdDbs, de turriteUes «et 
d'huîtres ou oslrées. 

Les couches moyennes présentent des 
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otbitoliteâ , des cardit» ^ des ovulites y des 
alvëôlites, des tumtelles^ des térebelles, des 
csdyptrées, des pétoncles > des cythërées^ des 
milioUtes et des empreintes de feniUes et de 
tiges de culmites, de phyllites^ de flabel* 
litesy de pins et d'équisetum très-bien recon^ 
iius et décrits par M. Adolphe Brongniart; 
et on trouve dans les couches supérieures, 
des milioliteS) des cârdites, des ludnes^ des 
ampullaires j des corbules et des cérithes f 
dont on a compté plus de cinqpuante espèces* 
Le banc coquillier de Grignon et les Mu* 
mères de la Touraine appartiennent aux 
couches moyennes du calcaire grossiei*; mais 
qucdie diffâ^nce entre les fossiles que ren« 
firme la craie marine, et ceux (jue contient 
ce calcaire grossier ou de Paris , daÎEis lequel 
on né trouve ni béleninites ^ ni orthocératites, 
ni bacuUtes, ni ammonites! Ces dernières 
espèces avaient eu besoin , pour existfsr et se 
rqiroduire, d'une chaleur plu» férte que 
celle dont les eaux des mers étaient péné* 
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trées pendant les septième et huitième àgiës 
de la na^e. 

I^e calcaire grossier de Hongrie , si ana- 
lâ^e à celui de Paris , est lié avec des sables 
coquilliers qui ont beaucoup de rapports 
avec les dép6ts coquilliers des plaines de la 
Lombardie. ^ 

Dans quelques endroits , et par exemple 
dans les falunières des environs de la Lôire^ 
îes hâncs calcaires sont quelquefois rempla- 
cés, dans les couches moyennes et dans des 
cotEches supérieures , par des grès ou des 
masses àe silex corné {Homsteinàe^ Alle- 
mands). Mes célèbres confrères , MM. Ben- 
dant et Gillet de Laumont, ont vu, dani une 
partie de la vallée de Montmorenci, ce grès 
du calcaire grossier présenter des coquilles 
d'eâU douce, dès limnées et des paludines, 
mêlées avec des coquilles marines. Ce mé- 
lange ^t une indication de la nature du 
gypse :à%ossemens, placé ali -dessus du^ cal- 
caire grossier , et déposé après ce 
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Ge gypse à ossemens y si développé à Mout«- 
martre et dans d'autres portions du bassin 
de la Seine aux environs de Paris, n'a été, 
en effet, déposé que lorsque l'envahissement 
de l'océan a cessé , et que les eaux salées se 
sont retirées dans les grandes mers, dont le 
niveau a continué de descendre, Clet abais- 
sement du niveau de l'océan que devaient 
produire les causes si nombreuses que nous 
avons indiquées, et qui étaient encore bien 
puissantes, aurait seul obligé à s'écouler les 
eaux salées qui avaient envahi de grandes 
oontrées., et qu'aucun obstacle ne retenait 
]dii5 aune certaine hauteur, contre la ten- 
danoe de leur gravité. Ces terres y abandoa- 
nées pour la seconde fois par la mer, n'étaient 
{dus s(Himises qu'à l'action des averses, des 
fl^uv/es, des rivières, des lacs cfeau douce 
et. 4e$ marais ; et ne recevaient plus de dé-: 
pif^ que des eaux de ces marais , de ces lacs, 
de. ces rivières, de ces .fleuves, et de celles 
que les averses avaient versées, et qui avaient 
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avec soin les formations tertiaires , en com- 
mençant par les plus profondes, c'est-à-diré 
par les plus anciennes. 

Au-dessus de la craie marine qui fait 
partie des terrains secondaires/ on voit des 
dépôts de lignites ^ comme on rencontre 
de grands dépots de houilje sur la limite 
qui sépare ces terrains secondaires d'avec les 
' terrains intermédiaires ou de transition. Les 
formations tertiaires commencent donc, 
comme les formations secondaires y par des 
amas de v(%étaux enfouis dépuis des temps 
plus ou moins reculés. 

Ces lignites , et le grès tertiaire auquel ils 
sont unis, se trouvent dans les portions les 
pluis anciennes des formations tertiaires avec 
des argiles plastiques ^ des marnes, des sables 
et du grès friable dit molasse ou macigno 
molasse. De fausses glaises/ séparées *de 
Fargile plastique par une couche de «able, 
renferment du bois fossile bitumineux , 
provenant d^ plantes menocotylédones et 
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dicotylédones ; elles contiennent awsi du 
bitume 9 du succin et des coquilles fluviatiles. 
Le terrain à succin de la Prusse et de la 
Poméranie est composé de nodules de cette 
substance , de ligqites et d'argile. 

Cette formation du grès à lignites a dû 
avoir lieu sur la partie du globe.que la mer 
ne recouTrait plus ; elle présente néanmoins 
des coquilles marines mêlées aux coquilles 
ILuviatiles ; elle les montre dansi^ partie 
supérieure 9 qui, recouverte par les 'dépôts 
que Focéan a produits lors de sa première 
invasion , aura été ramollie par les eaux de 
la mer , et pénétrée de ces eaux salées au 
point de pouvoir recevoir un nombre plus 
ou moin» grand de coquilles marines dépo- 
liées avet le calcaire grossier le plus ancien 
des terrains résultant de ^ cette invasion ou 
de ce retour de Focéan. 

MâPÎs quelles causes puissantes ont pu pro- 
duire cette invasion de la mer , et la ramener 
sur la partie de la surface du globe depfns 
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moyenne 9 les petits et les très-petits; plu- 
sieurs espèces d^anaplothériums ou d'autres 
pachydermes , les chœropotames y les cfào- 
fdSj des carnivores dontjies genres ont de 
l'analc^ie avec ceux du chien , du coati, dii 
raton , de la genette et du sarigue ; plusieurs 
rongeurs, ^et 9 indépendamment de ces mam- 
mifères, des oiseaux, des tortues terrestres , 
des tortues d'eau douce, des crocodiles et 
des poissons. 

Une marne d'eau douce recouvre souvent 
le gypse si rempli de débris zoologiques. 
Cette marne calcaire et friable contient des 
coqiiilles d'eau douce et des troncs de pal- 
mier convertis en silex. 

Mais quel temps devait encore s'écouler 
avant que la chaleur intérieure de la terre fût 
assez diminuée, pour ne plus bouleverser, 
par la dilatation violente de fluides élasti- 
ques , la • croûte refroidie et consolidée du 
g^obe! De nouvelles commotions agitent 
cette croûte et en détruisent de grandes parr 
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ties; de vastes portions de continens sont de 
nouveau inondées par les eaux de lacs salés ^ 
ou de méditerfanées dont les barrières ont 
été renversées , ou même par les flots de 
la mer générale, qui se précipitent dans des 
r^ons immenses, mais peu élevées dans 
plusieurs endroits de leur surface, au travers 
de larges brèches que laissent des rivages 
océaniques , soulevés , fracassés et rejetés au 
loin par de puissantes commotions. 
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JLa mer sëjoume une troisième foi^ sur 
de grands s^mens de la suifaoe de notre 
planète; et quds monumens ya4rdle laisser 
de cette nouvdle révolution ? 

Des marnes gj^pseuses qui recouvrent le 
fond de ces nouvdles mers, sont mâées 
de coquilles marines ; et plusieurs de leurs 
assises les moins récentes, au lieu de i»é- 
s«nter des coquilles entières, ne montrent 
^e des fragmens qui seuls prouveraient la 
vidence avec laqudle ces dépouilles des 
moUusqties^ marins ont été rodées par les 
vagues. 

On trouve au-dessus de ces asnses des 
dépôts cequilUers mmns altéra , et placÀ 
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de manière à indiquer une 'action plus 
tranquille; et ce qui prouye que ce troi- 
sième séjour de la mer a dû avoir une 
très -longue durée , c'est la quantité de 
genres , d'espèces et d'individus compris 
dans ces immenses amas, et qui n'ont pu 
vivre, croître, et se multiplier que dans un 
temps très -long. 

Plus haut que ces marnes marines, sont 
des grès divisés en gros blocs ^ et dont les 
couches qtti environnent ces grandes masses 
irr^ulières, sont si minces dans certaines 

■ 

parties, que ces blocs se détachent et rou- 
lent , comme auprès de Fontainebleau , de^ 
Palaiseau et de quelques autres endroits, 
du bassin de^ la Seinei . ^ 

Les couches supérieures qui renferment 
des coquiJUes marines, deviennent quelquér- 
fois un calcaire arénacé ; et c'est à ce.tcsrrain 
marin et tertiaire qu'il faut rapporter en 
grande partie le terrain tertiaire qui s'étend 
dâuas les coï^es^ subapenrUi^es rd^l^ de». 
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puis lexE^émont jusqu'en Galabre; et dans 
lequel on trouve des coquilles marines et 
des ossemens de cëtac^s. 

Une révolution plus paisible succède ce- 
pendant à la catastrophe que nous venons 
d*indiquar. Les eaux de la mer obéissent à 
des causes semblables à celles cpii ont déjà 
délivré deux fois de leur envahissement les 
i^ons inondées; elles s'écoulent, et la sur- 
&ce de ces vastes contrées se dessèche, se 
diundt, et, bientôt rendue à toute l'influence 
du soleil, de l'atmosphère et des eaux douces 
des fleuves et des rivières, se couvre de vé- 
gétaux. 

De nouveaux dépôts se forment sur cette 
terre sortie pour la troisième fois du sein des 
mers ; et dans ces dépôts tout annonce l'ac- 
ticMDi des e£^ux douces. Mais ils sont encore 
trèr-étendus , ces résultats d'une grande puis- 
sance, de celle de larges rivières, de vastes 
fleuves, et surtout de lacs immenses, dont 
on n'aurait qu'une faible idée, en jetant les 
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yeux sur les grands lacs de l' Amérique bo- 
réale; et d'une puissance bien plus grande 
encore^ celle du tejEups. 

Ces dépôts présentent dans plusieurs en- 
droits des silex 9 des marnes et des calcaires 
liompactes ; dans plusieurs autres ^ des sables 
ar^o- ferrugineux 9 des marnes et des meu- 
lières remplies de cavités y cmnposées tie 
silex criblés et réunis par dès filamens sili- 
ceux. Quelquefois on n'y voit pas de coquil- 
les; d'autres fois on y trouve des coquilles 
fluviatiles et un gr^d nombre d'empreintes 
de v^^ux 9 dont la plupart' sont des mo- 
nocolylédones. Dans plusieurs de ces dépôts 
ce ne sont pas seulement des- empreintes vé- 
^tajes qu'on voit» on y rencontre les feuilles 
mêmes des plantes ; et l'on reconnaît dans 
ces faiiUes renfermées, depuis tant de siedes^ 
sous des couches épaisscB » lé tissu ligneux y 
et leur première couleur. Le savant et ha- 
bile minéralogiste 9 M. Bnud, a bien voulu 
m^envoyer 9 en f 81 8 » desieuilles de fougère 
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qa'il ayait d^uvertes dans un banc schis- 
teux recouvert par d'autres bancs d'une hau* 
teur de plus de cent toises : ces feuilles étaient 
ligneuses 9 leur parenchyme était conservé, 
et leur couleur était encore verte. 
, Ces lacs d'eau douce ^ bien plus étendus 
que les lacs Supérieur^ Érié et Ontario de 
^Amérique septentrionale , ont perdu leurs 
eaux comme tant d'autres lacs plus grands 
encore , qui les avaient précédés ; et les fonds 
de ces mers d'eau douce ont montré , parmi 
les substances que ces eaux avaient dépo- 
sées, du calcaire dur, des marnes blanches 
ou colorées ^ des silex et des débris de corps 
(ngamsÀ, enveloppés de matières calcaires 
ou siliceuses , 04 pénétrés de ces matières , 
de manière à être convertis dans ces subs- 
tancest 

Les époques des plus grands bouleverse- 
mens sont passées ; les grandes causes de 
destruction s'affaiblissent, les grandes îles 
deviennent des continens , les mers s'abais- 
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yeux sur les grands lacs de rAmériqùe 
réale; et d'une puissance bien plus grande 
encore 9 celle du tejEups. 

Ces dépôts présentent dans plusieurs en- 
droits des silex 9 des marnes et des calcaires 
liompactes ; dans plusieurs autres ^ des sables 
argilo-ferragineux, des marnes et des meu- 
lières remplies de cavités , composées Ûe 
silex cliblés et réunis par dès filamens sili- 
ceux. Quelquefois on n'y voit pas de coquil- 
les; d'autres fois on y trouve des coquilles 
fluviatiles et un grand nombre d'empreintes 
de v^^ux 9 dont la plupart' sont des mo- 
nocotylédones. Dans plusieurs de ces dépôts 
ce ne sont pas seulement des- empreintes vé- 
^tajes qu'on voit» on y rencontre les feuilles 
méiories des plantes; et l'on reconnaît dans 
ces faiiUes renfermées, depuis tant de siëdes^ 
sous des couehes épaisscB ylé tissu ligneux ^ 
et leur première couleur. Le savant et hz^ 
bile minéralogiste 9 M. Brard, a bien voula 
m'envoyer^en 181 8 /des feuilles defougèce 
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eaux impétueuses des grands fleuves qui, 
dans le dixième âge de la nature , ont roulé 
non-seulement des cailloux, mais encore des 
masses énormes et de très -gros blocs qui ont 
résisté au travers des siècles à tfiites les at- 
taques des forces atmosphériques, et qu'on 
voit encore conmie des monumens de ces 
anciens atterrissemens du globe, produits 
après les formations primaires y de transi- 
tion^ secondaires et tertiaires } et que Ton 
ne soit pas étonné de vqjr ces blocg bien 
supérieurs, par leur volume et par leur 
poids, à tous ceux que roulent maintenant 
les plus grands fleuves , et restes sur des 
hauteurs auxquelles les edTux courantes ne 
peuvent plus parvenir* La largeur, la pro- 
fondeur, la vitesse et, par conséquent , la 
force des fleuves du dixr^e âge, l'empor- 
taient de beaucoup sur les dimensions, la 
vitesse et la force de ceux qui coulent main- 
tenant sur la tetre ; et le lit de ces fleuves , 
auxquels on pourrait à peine comparer FA- 
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mazonç et rOrénoque, s'étendait d'une mon- 
tagne à l'autre dans ces plaines ou grandes 
tallëes 9. alors entièrement couyertes par les 
eaux de ces fleuves qui maintenant n'oc- 
cupent plus qu'un petit espace au fond de 
ces plaines ou vallées , et n'en couvrent 
qu'une petite partie dans leurs plus grandes 
inondations. Combien, en effet, la hauteur 
des montagnes n'a- 1- elle pas diminué de- 
puis le dixième âge ! et combien l'affîaiblis- 
sèment de la chaleur de la terre, en dimi- 
nuant Févaporation des mers, n'a-t^-il P^s 
tari en partie la source des pluies qui en- 
tretiennent les ruisseaux , les rivières et les 
fleuves! 

On a trouvé dans ces antiques alluvions 
des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de 
cerfs pourvus de bois gigantesques , qu'on a 
vus particulièrement dans la Grande-Bre- 
tagne, en Irlande et dans les îles voisines 
de ces royaumes ; d'animaux reconnus par 
M« le baron Cuvier pour très-voisins des 
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eaux impétueuses des grands fleuves qui, 
dans le dixième âge de la nature , ont roulé 
non-seulement des cailloux, mais encore des 
masses énormes et de très-gros blocs qui ont 
résisté au travers des siècles à tiptes les at- 
taques des forces atmosphériques, et qu'on 
voit encore comme des monumens de ces 
anciens atterrissemens du globe, produits 
après les formations primaires ^ de transi- 
tion^ secondaires et tertiaires; et que l'on 
ne soit pas étonné de vqjr ces blocs bien 
supérieurs, par leur volume et par leur 
poids, à tous ceux que roulent maintenant 
les plus grands fleuves , et rest^ sur des 
hauteurs auxquelles les esTux courantes ne 
peuvent {dus parvenir* La laideur, la pro- 
fondeur, la vitesse et, par conséquent , la 
force des fleuves du dixi^e âge, l'empor- 
taient de beaucoup sur les dimensions, la 
vitesse et la force de ceux qui coulent main- 
tenant sur la telre ; et le lit de ces fleuves , 
auxquels on pourrait à pdme comparer FA- 
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mazonç et rOrénoque, s'étendait d'une mon- 
tagne à l'autre dans ces plaines ou grandes 
tallëes 9. alors entièrement couyertes par les 
eaux de ces fleuves qui maintenant n'oc- 
cupent plus qu'un petit espace au fond de 
ces plaines ou vallées , et n'en couvrent 
qu'une petite partie dans leurs plus grandes 
inondations. Combien, en effet, la hauteur 
des montagnes n'a- 1- elle pas diminué de- 
puis le dixième âge ! et combien l'afiSaiblis- 
sèment de la chaleur de la terre, en dimi- 
nuant l'évaporation des mers, n'a-t-il pas 
tari en partie la source des pluies qui en- 
tretiennent les ruisseaux , les rivières et les 
fleuves! 

On a trouvé dans ces antiques alluvions 
des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de 
cerfe pour]|;us de hois gigantesques , qu'on a 
vus particulièrement dans la Grande-Bre- 
tagne, en Irlande et dans les îles voisines 
de ces royaumes ; d'animaux reconnus par 
M* le baron Cuvier pour très-voisins des 
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de manière à indiquer une 'action plus 
tranquille; et ce qui prouye que ce troi- 
sième séjour de la mer a dû avoir une 
très -longue durée y c'est la quantité de 
genres , d'espèces et d'individus compris 
dans ces immenses amas, et qui n'ont pu 
vivre, croître, et se multiplier que dans un 
temps très-loQg. 

Plus haut que ces marnes marines, sont 
des grès divisés en gros blocs ^ et dont les 
couches qtii environnent ces grandes masses 
iiT^ulières, sont si minces dans certaines 
parties, que ces blocs se détachent et rou- 
lent , comme auprès de Fontainebleau , de. 
Palaiseau. et de quelque autres endroits, 
du bassin de la Sèinei « 

Les couches supérieures qui renfenneut 
des coquijUes marines, deviennent. quelques' 
fois un calcaire arénace ; et c'est à ce terrain 
marin et tertiaire qu'il faut rapporter en 
grande partie le terrain tertiaire qui s'étend 
dans les collin^ .ifa&ajsfenmiierrid'ItaUe^ de»/ 
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puis le ï^iémont jusqu'en Galabre; et dans 
lequel on trouve des coquilles marines et 
des ossemens de cëtacées. 

Une révolution plus paisible succède ce- 
pendant à la catastrophe que nous venons 
d'indiquer. Les eaux de la mer obéissent à 
des causes semblables à celles qui ont déjà 
délivré deux fois de leur envahissement lés 
i^ooiS inondées; elles s'écoulent, et la sur- 
filée de ces vastes contrées se dessèche ^ se 
durcit, et, bientôt rendue à toute l'influence 
dtt soleil, de l'atmosphère et des eaux douces 
des fleuves et des rivières, se couvre de vé- 
gétaux. 

De nouveaux dépôts se fonnent sur cette 
teire sortie pour la troisiènie fois du sein des 
mers ; et dans ces dépôts tout annonce l'ac« 
tioÀ des eaux douces. Mais ils sont encore 
trèr-étendus , ces résultats d'une grande puis- 
sance, de celle de larges rivières, de vastes 
fleuves^ et surtout de lacs immenses ^ dont 
on- n'aurait qu'une faible idée, en jetant les 
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yeux sur les grands lacs de FAméiqûe bo- 
réale; et d'une puissance bien plus grande 
encore^ cdle du tQBUps. 

Ces dépôts présentent dans plusieurs en* 
droits des silex, des marnes et des calcaires 
liompactes ; dans plusieurs autres , des sables 
argila- ferrugineux 9 des marnes et des meu- 
lières remplies de cavités , ccmiposées tie 
^ex criblés et réunis par dès filamens sili- 
ceux. Quelquefois on n'y voit pas de coquil- 
le; d'autres £ois on y trouve des coquilles 
fluviatiles et un gri^nd nombre d'empreintes 
de v^^ux 9 dont la plupart' sont des mo- 
nocolylédones. Dans plusieurs de ces dépôts 
ce ne sont pas seulement des- empreintes vé- 
gétales qu'on voit, on y rencontre les feuilles 
mémeik des plantes; et l'on reconnaît dans 
ces faiilles renfermées. depuis tant de siècles , 
sous des couebes épabses > % 4issu ligneux , 
et. leur première couleur. Le savant et ha- 
bile minéralogiste 9 M. Brard, a bien voulu 
m'envoyer, en iSIS, desieuilles de fougère 
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qiu'il aTAit découvertes dans un banc sdiis« 
teu recouvert par d'autres bancs d'une bau*> 
teur de plus de cent toises : ces feuilles étaient 
ligneuses, leur parenchyme était conservé, 
et leur couleur était encore verte. 
. Ces lacs d'eau douce, bien plus étendus 
que les lacs Supérieur^ Ériéet Ontario de 
FAmérique septentrionale, ont perdu leurs . 
eaux comme tant d'autres lacs plus grands 
encore , qui les avaient précédés ; et les fonds 
de ces mers d'eau douce ont montré , parmi 
les substances que ces eaux avaient dépo- 
sées, du calcaire dur, des marnes blanches 
ou colorées , des silex et des débris de corps 
organisés, enveloppés de matières calcaires 
ou siliceuses, 04 pénétrés de ces matières, 
de manière à être convertis dans ces subs- 

tuicest 

Les époques des plus grands bouleverse- 
mens sont pass^ ; les grandes causes de 
destruction s'affîdblissent , les grandes iles 
deviennent des continens , les mers s'abais- 
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sent et diminuent ^ les contineiis sMtendènt; 
ils se couvrent de v^étaux, et de nombreux 
aniinaux peuplent les vastes forêts -qui s'élè- 
vent et sur lés montagnes ^ et dans les plaines, 
et dans les vallées* 
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Les temps s'écoulent. Les pluies , les tor- 
rens, les rivières rapides, les débordemens 
des grands fleuves , entraînent les terres et 
les fragmens de roches des montagnes et 
des collines, et Iq^ déposent avec d'immenses 
débris de plantes dans les endroits plus ou 
moins éloignés de leurs sources , où le peu 
de pente des terrains diminue leur vitesse, 
et ne permet plils à des eaux dont le mouve- 
ment est très -ralenti, de transporter des ma- 
tières pesantes, quelque grande que soit leur 
division. « - 

, Ces anciennes alluTions montrent, pami 

les terrains qu^eiles ont formés, un limon 

f atterrissement , des marnes argileuses, des 

tourbes et des cailloux roulés. Ce sont les 

I. 11 
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eaox impétueuses des grands fleuves qui, 
dans le dixième âge de la nature , ont roulé 
non-seulement des cailloux, mais encore des 
masses énormes et de très-gros blocs qui ont 
résisté au travers des siècles à tintes les at- 
taques des forces atmosphériques, et qu^on 
voit encore comme des monumens de ces 
anciens atterrissemens du globe, produits 
après les formations primaires y de transi- 
tiorty secondaires et tertiaires; et que l'on 
ne soit pas étonné de vqjr ces blocs bien 
supérieurs, par leur volume et par leur 
poids, à tous ceux que roulent maintenant 
les plus grands fleuves , et restes sur des 
hauteurs auxquelles les e^ux courantes ne 
peuvent {dus parvenir* La laideur, la pro- 
fondeur, la vitesse et, par conséquent , la 
force des fleuves du dixi^e âge, l'empor- 
taient de beaucoup sur les dimensions, la 
vitesse et la force de ceux qui coulent main- 
tenant sur la telre; et le lit de ces fleuves ^ 
auxquels on pourrait à pdme comparer TA- 
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mazonç et rOrénoque^ s'étendait d'une mon- 
tagne à l'autre dans ces plaines ou grandes 
Tallées 9. alors entièrement couvertes par les 
eaux de ces fleuves qui maintenant n'oc- 
cupent plus qu'un petit espace au fond de 
ces plaines ou vallées , et n'en couVrent 
qu'une petite partie dans leurs plus grandes 
inondations. Combien, en effet, la hauteur 
des montagnes n'a- 1- elle pas diminué de- 
puis le dixième âge ! et combien l'afiSaiblis- 
sèment de la chaleur de la terre, en dimi- 
nuant l'évaporation des mers, n'a-t'-il P^s 
tari en partie la source des pluies qui en- 
tretiennent les ruisseaux , les rivières et les 
fleuves! 

On a trouvé dans ces antiques alluvions 
des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de 
cerfs pouTjpis de hois gigantesques ^ qu'on a 
vus particulièrement dans la Grande-Bre- 
tagne, en Irlande et dans les îles voisines 
de ces royaumes ; d'animaux reconnus par 
H* le baron Cuvier pour très-voisins des 
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rennes et découverts auprès d'Etampes , et^ 
d'autres ruminans, que l'on doit rapporter à 
l'aurochs on à des bœufs beaucoup plus^ 
grands que; nos bœufs domestiques , ou au 
bœuf musqué, du Canada. 

On a déterré dans la vallée de la Somme , 
en Allemagne et en Scanie; de grands boisj 
conformés comme ceux du . daim ; et on a 
découvert dans des tourbières ou des sablon- 
nières , des ossemens.de chevreuil d'une es- 
pèce voisine, et d'un cerf semblable à ceux 
qui , çxistent encore dans nos forêts. , 

C'est aussi dans des alluvions analogues 
qu'on a trouvé, en 1789, sur les bords de 
la rivière de Luxan, à quelques lieues de 
Buenos -Ayres , le mégathérium, dont le 
squelette , conservé dans le cabinet d'histoire 
naturelle 4^e Madrid , avait quatre mètres 
de longueur ; et on a découvert au fond 
d'une fosse , d'oii l'on tirait du sable et du 
gravier déposés par les «aux de l'ancien 
fleuve du Rhin , une phalange d'un indi- 
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P *^vkhi gigantesque, rapporté par M. Cuvier 
aa gowe des pangolins y phalange dont la 
grandeor poorait faire soupçonner la lon« 
goeur énorme de vingt-quatre pieds dans 
l'animal anqud elfe appartenait, et qui a 
été trourée au milieu d'ossemens de masto- 
dontes, de tapirs, de rhinocéros et d'hippo- 
potames. 

Les âéphans, les rhinocéros, les élans et 
les autres animaux fossiles , de familles plus 
OU moins éloignœs , qui ont été découverts 
par le célèbre M. Cortési dans le Plaisantin , 
ou par plusieurs autre% naturalistes, dans 
contrées plus ou moins distantes 
les unes des autres , présentent très-souvent 
des différences assez grandes avec les espèces 
encore vivantes des genres auxquels ils ap- 
partiennent , pour que M. Cuvier et d'auti^es 
loolc^istes aient cru devoir les -considérer 
comme ne devant pas être rapportés aux 
espèces qui existent; et cette diversité de 
conformation a été remarquée dans les ani- 
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de manière à indiquer une 'action plus 
tranquille ; et ce qui prouye que ce troi- 
sième séjour de la mer a dû avoir une 
très -longue durée , c'est la quantité de 
genres , d'espèces et d'individus compris 
dans ces immenses amas^ et qui n'ont pu 
vivre, croître, et se multiplier que dans un 
temps très-long. 

Plus haut que ces marnes marines, sont 
des grès divisés en gros blocs, et dont In 
couches qui environnent ces grandes masses 
iiT^ulières, sont si minces dans œrtaines 
parties, que ces blocs se détachent et rou« 
lent , comme auprès de Fontainebleau > de- 
Palaiseau^ et de quelques autres endroits, 
du bassin de la Seinei « • 

Les couches supérieures qui renfermmii 

« 

des coqu^les marines , deviennent, quelques 
fois un calcaire arénaeé ; et c'est à 0(; torrain 
marin et tertiaire qu'il faut rapporter en 
grande partie le terrain tertiaire qui s'étend 
dans les collines subapenrUnes-d^hahe^ de<*y 
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puis le ^émont jusqu'en Galabre; et dans 
lequel on trouve des coquilkfs marines et 
des ossemens de cëtaeées. 

Uiàe révolution plus paisible succède ce- 
pendant à la catastrophé que nous venons 
d'indiquer. Les eaux de la mer obéissent à 
dès causes semblables à celles qui ont déjà 
dilivré deux fois de leur envahissement lès 
i^o(n$ inondées; elles s'écoulent, et la sur- 
hsee de ces vastes contrées se dessèche, se 
dumt, et, bientôt rendue à toute Finfluehès 
dû soleil, de l'atmosphère et des eaux douces 
des fleuves et des rivières, se couvre de vé- 
gétaux. 

De nouveaux dépôts se foranent sur cette 
terre sortie pour la troisiènie f ois du sein des 
mers ; et dans ces dépôts tout annonce l'ac^ 
tioà^des eaux douces. Mais ils sont encore 
très^étendus, ces résultats d'une grande puis- 
sance, de celle :de larges rivières, de vastes 
fleuves^ et surtout de lacs immenses ^ dont 
on' n'aurait qu'une faible idée, en jetant les 
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yeux sur 1« grands lacs de rAïuériqtie bo- 
réale; et d'une puissance bien plus grande 
encore 9 celle du tejastps. 

des dépôts présentent dans plusieurs ai- 
droits des silex ^ des marnes et des calcaires 
liompactes ; dans plusieurs autres ^ des sables 
arg^a*fert*ugineux, des matnes et des meu- 
lières remplies de cavités ^ composées 4e 
^« dtiblés et réunis par dès filamens sili* 
ceux. Quelquefois on n^- voit pas de ooquil* 
les; d'autres £ois on y trouve des coqplles 
fluviatiles et un grand nombre d'empranfes 
de v^^ux y dont la plupart' sont des mo- 
nocotylédones. Dans plusieurs de ces dépèb 
ce ne sont pas seulement des. empreintes: yé- 
g^iajes qu'on voit, on y rencontre les feuilles 
méines des plantes ; et l'on recônnait dans 
ces faiilies renfermées. depuis tant de sièdes^ 
sous des couches épaisnes^ le tissu ligneux , 
et. leur première couleur. Le savant et ha- 
lulle minéralogiste, M. Brard, a bien voulu 
m'envoyer , en 181 8 , des isuilles de fougèire 



NEUVIÈVE AGE. f59 

qu'il armt d^uvertes dans un bane sdiis- 
feux recouvert par d'autres bancs d'une hau*» 
teur de plus de cent toises : ces feuilles étaient 
ligneuses, leur parenchyme ëtait conservé, 
et leur couleur était encore verte. 
. Ces lacs d'eau douce, bien plus étendus 
que les lacs Supérieur^ Ériéet Ontario de 
FAmérique septentrionale, ont perdu leurs . 
eaux conrnie tant d'autres lacs plus grands 
encore , qui les avaient précédés ; et les fonds 
de ces mers d'eau douce ont montré , parmi 
les substances que ces eaux avaient dépo- 
sées , du calcaire dur , des marnes blanches 
ou colorées , des silex et des débris de corps 
organisés , enveloppés de matières calcaires 
ou siliceuses, 04 pénétrés de ces matières, 
de manière à être convertis dans ces subs- 
tances. 

Les époques des plus grands bouleverse- 
mens sont pass^ ; les ^aodes causes de 
destruction s'affaiblissent, les grandes îles 
devieiment des continens , les mers s'abais- 
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sent et diminuent ^ les continehs s^étendént ; 
ils se couvrent de y^ëtaux j et de nombreux 
aniinaux peuplait les vastes forêts 'qui s'élè- 
vent et sur les montagnes ^ et dam les plaines , 
et dans les vallées. 
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Les temps s'ëcoulent Les pluies , les tor- 
rens, les rivières rapides , les dëbordemens 
des grands fleuves , entraînent les terres et 
les fragméns de roches des montagnes et 
des cullines^ et 1^ déposent avec d'immenses 
dâ>ris de plantes dans les endroits plus ou 
moins éloignés de leurs sources ^ où le peu 
de pente des terrains diminue leur vitesse, 
^ ne permet pliis à des eaux dont le mouve- 
mmt est très-ralenti, de transporter des ma- 
tières pesantes, quelque grande que soit leur 
division. ^' 

Ces anciennes alluvions montrent, parmi 

les terrains qu'elles ont formés, un limon 

d'atterrissement , des marnes argileuses, des 

tourbes et des cailloux roulés. Ce sont les 

I. 11 



462 DIXIÈME AGE. 

eaux impétueuses des grands fleuves qui, 
dans le dixième âge de la nature , ont roulé 
non-seulement des cailloux, mais encore des 
masses énormes et de très-gros blocs qui ont 
résisté au travers des siècles à toutes les at- 
taques des forces atmosphériques, et qu'on 
rvoit encore comme des monumens de ces 
anciens atterrissemens du globe, produits 
après les formations primaires ^ de transi- 
tion^ secondaires et tertiaires i et que Ton 
ne soit pas étonné de vqpr ces blocs bien 
supérieurs, par leur volume et par leur 
poids, à tous ceux que roulent maintenant 
les plus grands fleuves , et restes sur des 
hauteurs auxquelles les e^Fiix courantes ne 

peuvent {dus parvenir^ La largeur , la jmto- 

♦ 

fondeur, la vitesse et, par conséquent ,. la 
force des fleuves du dixi^e âge, l'empor- 
taient de beaucoup sur les dimensions, la 
vitesse et la force de ceux qui coulent main- 
tenant sur la telre; et le lit de ces fleuves, 
«auxquels on pourrait à peine comparer l'A- 
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in920|iç et FOrénoqpe, s'âiendait d'une mon- 
tagne à Tautre dans ces pkdnes ou grandes 
Tidlées^ alors entiërement couvertes par les 
eaux de ces fleuves qui maintenant n'oc- 
cupent plus qu'un petit espace au fond de 
ces plaines ou vallées y et n'en couVrent 
qu'une petite partie dans^ leurs plus grandes 
inondations. Combien, en effet , la hauteur 
des montagnes n'a- 1- elle pas diminué de- 
jpuis le dixième âge ! et combien l'ajQËfaiblis* 
sèment de la chaleur de la terre , en dimi- 
nuant l'évaporation des mers, n'a-t-*)!. pas 
tari en partie la source des pluies qui en- 
tretiennent les ruisseaux , les rivières et les 
fleuves! 

On a trouve dans ces antiques alluvions 
des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de 
cerfs pourvus dé bois gigantesques^ qu'on a 
vus particulièrement dans la Grande -Bre« 
tagne, en Irlande et dans les iles voisines 
4e ces royaumes ; d'animaux reconnus par 
M* le baron Cuvier pour très-voisins des 
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rennes et découverts auprès d'Ëtampes , efei 
d'autres ruminans, que Ton doit rapporter à 
Faurochs ou à des bœufs beaucoup plufr 
grands que; nos bœufs domestiques , ou au 
bœuf musqué, du Canada. 

On a déterré dans la vallée de la Somme ^ 
en Allemagne et en Scanie; de grands bois, 
conformés comme ceux du daim; et on à 
découvert dans des tourbières ou des sablon- 
nières , des ossemens de chevreuil d'une es- 
pèce voisine 9 et d'un cerf semblable à ceux, 
qui.çxistent encore dans nos forêts. , 

C'est aussi dans des alluvions analogue» 
qu'on a trouvé , en 4 789 , sur les bords de 
la rivière de Luxan, à quelques lieues dç 
Buenos -Ayres , le mégathérium , dont le 
squelette, conservé dans le cabinet d'histoire 
naturelle ^e Madrid , avait quatre mètres 
de longueur ; et on a découvert au fond 
d'une fosse , d'où l'on tirait du sable et du 
gravier déposés par les eaux de l'ancien 
fleuve du Rhin , une phalange d'un indi- 
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*^VÎdu gigantesque , rapporté par* M. Cuvîer 
'au genre des pangolins ^ phalange dont la 
grandeur pouvait faire soupçonner la lon- 
gueur énorme de vingt-cpiatre pieds dans 
l'animal auquel elle appartenait / et qui a 
été trouvée au milieu d'ossemens de masto- 
dontes, de tapirs/ de rhinocéros et d'hippo- 
potames. 

Les éléphans, lés rhinocéros /les élans et 
les autres animaux fossiles , de familles plus 
ou moins éloignées , qui ont été découverts 
par le célèbre M. Cortési dans le Plaisantin , 
ou par plusieurs autres naturalistes, dans 
diverses contrées plus ou moins distantes 
les unes des autres, présentent très-souvent 
des diflférences assez grandes avec les espèces 
encore vivantes des genres auxq^els ils ap- 
partiennent , pour que M. Guvier et d'autres 
zoologistes aient cru devoir les --considérer 
comme ne devant pas 'être rapportés aux 
espèces qui existent ; et cette diversité de 
conformation a été remarquée dans les ani- 
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maux fossfl^ des terrains d'alluvion, comme 
dans ceux des formations tertiaires. Quelque 
grande que puisse être cette diversité, il se? 
rait peut-être possible de prouver qu'elle est 
le résultat de toutes les altérations que doi- 
vent avoir fait éprouver aux espèces dont 
on a vu des individus fossiles, les chan- 
gemens successifs survenus dans la tempéra- 
ture du globe, dans Fétat de Fatmosphëre, 
dans les produits de la terre. Ce résultat 
paraîtrait bien moins grand que ceux que 
Fart de Fhpmme a obtenus avec bien peu 
de peine dans plusieurs espèces d'animaux 
domestiques, dont il a modifié si puissam- 
ment la grandeur , les proportions et les 
traits. Mais cette considération, quelque 
importantei qu'elle puisse être pour Fétude 
de la zoologie , est inutile pour l'exposition 
des grands phénomènes dont nous tâchons , 
de raconter Fhistoite ; et nous devons nous 
contenter de citer à ce sujet notre discours 
sur la durée des espaces , et plusieurs autres 
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parties de Y Histoire naturelle qbeBuffon a 
bien voulu que je publiasse a la suite de 
la sienne. 

C'est au dixième âge de la nature cpie 
iîous croyons devoir rapporter Fexistenee 
d'un grand nombre d'animaux dans de 
vastes cavernes où Fçn a trouvé leurs nom- 
breux ossemens. On a découvert des restes 
de ruminans presque semblables au renne ^ 
dans la caverne de Breugue, département 
du Lot. C'est dans une caverne du comté de 
Green -Briard que l'on a trouvé les osse- 
mens du grand quadrupède auquel on a 
donné le non de mégalonjrxj et dont on 
doit la connaissance à mon illustre ami M. 
Jefferson, qui^ par ses lumières ^ ses vertus 
et son patriotisme 9 a aiouté tant d'éclat à 
la ^oire des Etats-Unis. 

, On a pénétré dans un grand nombre d'au^ 
très cavernes immense ^ plus ou moins pro- 
fondes et divisées en vastes cavités , auxquelles 
conduisaient défi passages plus ou moins diflfi- 
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yeux sur 1« grands lacs de rAïuériqtte 
réaje; et d'une puissance bien plus grande 
encore^ celle du tejastps. 

des dépôts présentent dans plusieurs en- 
droits des silex^ des marnes et des calcaires 
Compactes ; dans plusieiurs autres ^ des sables 
ai^a-ferrugiiieux, des marnes et des meu* 
lières remplies de cavités^ composées Ile 
sil^e driblés et réunis par dès filamens sili* 
ceux. Quelquefois on n'y- voit pas de coquil* 
les; d'autres £ois on y trouve des coquilles 
fluviatiles et un grund nombre d'empreintes 
de yé^éta.n% > dont la plupart' sont des mo- 
nocotylédones. Dans plusieurs de ces dépôts 
ce ne sont pas seulement des* empreintes y é- 
g^;aj[es qu'on voit, on y rencontre les feuilles 
mêmes des plantes ; et l'on reconnaît dans 
ees faiilies renfermées, depuis tant de siècles ^ 
sous des couehes épaisnes^ % 4issu ligneux ^ 
et. leur première couleur. Le savant et ha- 
lûle minéralogiste, M. Brard, a bien voulu 
m'envoyer , en 1 81 8 , des isuilles de fougère 
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qu'il armt d^uvertes dans un bane sdiis- 
toux recouvert par d'autres bancs d'une hau*» 
teur de plus de cent toises : ces feuilles étaient 
ligneuses, leur parenchyme ëtait conservé, 
et leur couleur était encore verte. 
. Ces lacs d'eau douce, bien plus étendus 
que les lacs Supérieur^ Ériéet Ontario de 
^Amérique septentrionale , ont perdu leurs . 
eaux conrnie tant d'autres lacs plus grands 
encore , qui les avaient précédés ; et les fonds 
de ces mers d'eau douce ont montré , parmi 
les substances que ces eaux avaient dépo- 
sées , du calcaire dur , des marnes blanches 
ou colorées , des silex et des débris de corps 
organisés , enveloppés de matières calcaires 
ou siliceuses , 04 pénétrés de ces matières , 
de Inanière à être convertis dans ces subs- 
tances. 

Les époques des plus grands bouleverse- 
mens sont pass^ ; les ^aodes causes de 
destruction s'affiiiblissent , les grandes îles 
devieiment des continens 9 les mers s'abais- 
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sent et diminuent ^ les continens s^étendènt^ 
ils se couvrent de y^ëtaux^ et de nombreux 
ànîinaux peuplent les yastés forêts -qui s'élè- 
vent et sur les montagnes fet dans les plaines , 
et dans les vallées. 
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JuE globe de la terre continue de .se refroi- 
dir; et quelle quantité de chaleur il doit 
perdre encore avant dé parvenir à sa tempes 
ratiu*e actuelle 1 Les volcans exercent tou- 
jours une grande force; mais leur puissance 
est bien moindre que pendant les âges dont 
nous venons de nous occuper. Us ne soulè- 
vent plus d'itnmensf^ contrées, ils n'ébran^ 
lent plus de vastes parties de continens, ils 
ne doivent plus leur existence à d'aussi 
grandes quantités de fluides élastiques dila-* 
tés avec la rapidité de la foudre , p^r une cha-* 
leur excessive, même à des distances assez 
petites de la surface de notre planète; ils 
lancent néanmoifls, par leurs cratèrSs, de 
laides et profonds courians de laves ; et ces 
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eaux impétueuses des grands fleuves qui, 
dans le dixième âge de la nature , ont roulé 
non-seulement des cailloux^ mais encore des 
masses énormes et de très-gros blocs qui ont 
résisté au travers des siècles a toutes les at- 
taques des forces atmosphériques, et qu'on 
rvoit encore comme des monumens de ces 
anciens atterrissemens du globe, produits 
après les formations primaires ^ de transi- 
tion^ secondaires et tertiaires ^ et que Ton 
ne soit pas étonné de vqpr ces blocs bien 
supérieurs^ par leur volume et par leur 
poids , à tous ceux que roulent maintenant 
les plus grands fleuves , et rest^ sur des 
hauteurs auxqudiles les e^Fiix courantes ne 

peuvent {dus parvenir^ La largeur^ la pro- 

♦ 

fondeur, la vitesse et, par conséquent ,. la 
force des fleuves du dixi^e âge, rempor- 
taient de beaucoup sur les dimensions, la 
vitesse et la force de ceux qui coulent main- 
tenant sur la telre; et le lit de ces fleuves, 
«auxquels on pourrait à peine comparer TA- 
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inazonç et rOrénoq[ue, s'étendait d'une mon- 
tagne à l'autre dans ces pkines ou grandes 
Tsdlées ,. alors entièrement couvertes par les 
eaux de ces fleuves qui maintenant n'oc- 
cupent plus qu'un petit espace au fond de 
ces plaines ou vallées , et n'en couVrent 
qu'une petite partie dans leurs plus grandes 
inondations. Combien, en effet, la hauteur 
des montagnes n'a - 1 - elle pas diminué de- 
puis le dixième âge ! et combien l'afffaiblis- 
3ement de la chaleur de la terre, en dimi- 
nuant l'évaporation des mers , n'a-t-i} pas 
tari en partie la source des pluies qui en- 
tretiennent les ruisseaux , les rivières et les 
fleuves! 

On a trouvé dans ces antiques alluvions 
des ossemens de plusieurs quadrupèdes, de 
cerfs pom^us de bois gigantesques^ qu'on a 
vus particulièrement dans la Grande-Bre- 
tagne, en Irlande et dans les îles voisines 
de ces royaumes ; d'animaux reconnus par 
M* le baron Cuvier pour très-voisins des 
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rennes et découverts auprès d'Ëtampes^ et^ 
d'autres ruminans, que Ton doit rapporter à^: 
Faurochs ou à des bœufs beaucoup plu^ 
grands que: nos bœufs domestiques, ou au 
bœuf musqué, du Canada. 

On a déterré dans la vallée de la Somme , 
en Allemagne et en Scanie; de grands hoisj 
conformés comme ceux du daim; et on à 
découvert dans des tourbières ou des sabloife- 
nières , des ossemens.de chevreuil d'une es- 
pèce voisine , et d'un cerf semblable à ceux . 
qui.çxistent encore dans nos forêts. , 

C'est aussi dans des alluvions analogues 
qu'on a, trouvé, en 4789, sur les bords de 
la rivière de Luxan, à quelques lieues dç 
Buenos -Ayres , le mégathérium^ dont le 
squelette , conservé dans le cabinet d'histoire 
naturelle ^e Madrid , avait quatre mètres 
de iQngueur ; et on a découvert au fond 
d'une fosse , d'où l'on tirait du sable et du 
gravier déposés par les eaux de l'ancien 
fleuve du Rhin , une phalange d'un indi- . 
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*^Tidu gigantesque, rapporté par M. Cuvier 
'au genre des pangolins y phalange dont la 
grandeur pouvait faire soupçonner la lon- 
gueur énorme de vingt -quatre pieds dans 
l'animal auquel elle appartenait / et qui a 
été trouvée au milieu d'o^semens de masto- 
dontes, de tapirs/ de rhinocéros et d'hippo- 
potames. 

Las éléphans, lès rhinocéros, les élans et 
les autres animaux fossiles , de familles plus 
ou moins éloignées, qui ont été découverts 
par le célèbre M. Cortési dans le Plaisantin , 
ou par plusieurs autre% naturalistes, dans 
diverses contrées plus ou moins distantes 
les unes des autres , présentent très-souvent 
des différences assez grandes avec les espèces 
encore vivantes des genres auxquels ils ap- 
{>artiennent , pour que M. Cuvier et d'autres 
zoologistes aient cru devoir les -considérer 
comme ne devant pas 'être rapportés aux 
espèces qui existent ; et cette diversité de 
conformation a été remarquée dans les ani- 
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Depuis plusieurs âges^ cependant ^ les mé- 
taux existent sur le globe. Combustibles , 
c'est-à-dire susceptibles de se combiner avec 
le gaz auquel on a donné le nom d'oxigëne, 
ils peuvent aussi être fondus à diverses tem- 
pératures, et par conséquent ils ont dû se 
consolider à diverses époques , pendant les 
premiers temps du «fr.idissem«.t de «*, 
planète. Us sont quelquefois cristallisa en 
état métallique; d'autres fois purs ou mélan- 
gés avec des quantités plus ou moins grandes 
de chlore, ou •d'hydrogène, ou de soufre, ou 
de jdiosphore , ou d'autres substances. Us 
s'étendent en veines que l'on a nommées fi- 
lons , ou se présentent en faïasses plus ou 
moins considérables ; et, par exemple, on voit 
eii Suède et en Laponie du fer magnétique, 
c'est-à-dire qmi n'est pas assez brûlé ou pas 
assez combiné avec de Foxigène^ pour ne 
pas agir sur les aimans , disposé en couches 
de vingt à trente toises d'épaisseur, et sou- 
vent mêlé de calcaire ^enn y /diichtkyoph^ 
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thabné ou œil de poisson , de feldspath 
nommé aussi adulaire, de spodumène^ de 
trémolite^ Sactinote^ d'amianthe et de bi- 

Ce fer magnétique y est conmie subor«- 
donné à un gneis primitif. On a désigné 
pendant long* temps la^grande formation de 
ce gneis du second âge de la nature > et si 
riche en minerais d'or et d'argent , en Alle- 
magne , dans quelques parties de la France 
et dans l'Asie mineure , comme la roche la 
plus argentifère du globe. Mais on sait mai]> 
teosmit que la grande masse des métaux pré- 
deux qui circulent dans les deux mondes et 
qu'on retire des deux Amériques et même de 
la Hongrie, appartient à des formations bien 
postérieures aux formations primitives; elle 
jH*ovièttt de roches de transition ^ de por- 
phyres syénitiques et même de trachytes. 

*■ Une quantité immense de végétaux couvre 
la surface de la terre pendant le cours du 
onzième âge de la nature ; la plupart de ces 
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végétaux, dont les espèces ont traversé les 
sièdes et sont parvenues jusqu'à noua sans 
•se modifier, se retrouvent dans la zone pro» 
fondement torrîde, dont la chaleur est«en 
quelque sorte un reste de celle qui, pendant 
le onzième âge, régnait sur la totalité du 
globe. Toutes les dasses d'animaux que le$ 
naturalistes ont examinées , peuplaient cette 
surface parée de tant d'arbres et de verdure; 
les vers, les mollusques, les crustacées, les 
insectes , les poissons , les serpens , les qua* 
drupèdes ovipares , les cétacées,les quadru* 
pèdes vivipares ou mammifères, vivaient, 
croissaient et se multipliaient dans les eaux 
douces des lacs, des rivières et des fleuves, 
dans les méditerranées , dans le grand Océan, 
sur les rivages des rivières et des mers^ au 
milieu de vertes savanes, sous des arbustes 
fleuris, dans la profonde épaisseur d'immenses 
forêts, au sommet d'arbres très- élevés, et jils- 
qu'à l'extrémité des pics et des montagnes 
élancés vers les hautes riions de l'atmo- 
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sphère. La terre entière avait beaucoup de 
rapport avec la zone torrîde actuelle. Les 
espèces même des animaux qui^ dans ce 
moment , paraissent ne pouvoir pas suppor- 
ter les ardeurs du voisinage de la ligne , ont 
ëtë modifiées dahs leurs habitudes et dam 
une partie de leur oi^anisation ^ par la né* 
cessité à laquelle elles ont été successivement 
et peut-être insensiblement soumises, de pré- 
férer certaines plages ou certaines contrées 
pour échapper à des ennemis supérieurs par 
leur force ou par leurs armes, ou pour trou- 
ver plus aisément la nourriture la plus ana- 
logue à leurs organes, et vivaient pendant 
le onzième âge au milieu d'une température 
non-seulement égale,. mais encore supérieure 
à celle que Ton éprouve aujourd'hui entre 
les tropiques. La plupart des espèces de cet 
âge étaient cependant plus grandes qu'elles 
ne le sont maintenant. Leurs ossemens et 
leurs dents fossiles le prouvent avec évi- 
dence; et l'on doit attribuer le décroissement 
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de leurs dimensions au progrès du refroi* 
dissement de la terre. Notre planète était 
encore pénétrée d'une chaleur plus vivi- 
fiante ; elle était plus belle , et la nature plus 
forte et plus féconde. Mais le dernier âge de 
la nature allait commencer ; une espèce pri- 
vilégiée devait paraître ; Thonmie allait se 
montrer et saisir le sceptre du monde. 



m 
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mSTOIRE DE L'BSPECaB HUMAINE. 



JL'homme .parait enfin sur la terre/ Sa 
vue, son odorat, son ouïe, sont exquis. Sa 
jnain, quoique encore grossière , est confor- 
mée de manière à lui donner un toucher su- 
périeur à celui de presque tous les animaux. 
Il est agile , il court avec rapidité, il grimpe 
jusqu'au sommet des arbres les plus élevés , 
il peut porter des poids très -lourds; mais 
combien sa force est inférieure à celle d'un 
grand nombre de quadrupèdes! La nature 
ne lui a point donné d'armes ; comment se 
défendra-t-il contre le tigre et le lion ? 
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Il est encore sauvage ^ mais il regarde le 
ciel : Fêtre des êtres lui a donné la raison et 
le génie; il va remplir sa noble destinée, il 
commandera à tous les êtres oi^anisés; et 
quelle idée sublime avaient de sa nature, des 
peuples bien plus rapprochés que nous de 
son origine? quelle idée s'en étaient faite , 
par exemple, les anciens Egjrptiens? Ecoutez 
le législateur des Hébreux sortis de FËgypte; 
écoutez Moïse racontant Thistoire de la créa* 
tion ; voici ies paroles : Dieu dit y faisons 

9 

rhomme à notre image et à notre res^ 
semhlance. Saisis de respect , n'ajoutom 
rien à ces paroles sacrées; on ne peut rien 
concevoir au<rdessus de cette élévation de la 
dignité huqiaine. 

Mais comment Fhomme estril parvenu à 
suivre sa glorieuse destination? quels mo^ 
;biles ont développé son génie ? comment les 
arts qu'il a inventés ont^ils multiplié ses forces 
et créé ^ puissance ? et quelles contrées ont 
été les priemiêrs séjours de l'espèce humaine? 
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La surface de la terre présentait ^ dans les 
continens et dans les îles, des montagnes 
tres-hatites; on voyait aussi des plateaux très- 
élevés occuper de$ espaces immenses. Les 
grands lacs^ dont les eaux douces ou salées 
s^étaient échappées de leurs enceintes et diri- 
gées vers les mers, avaient laissé, dans pres- 
que toutes les parties du globe, des preuves 
de leur ancienne existence. Les monts qui 
avaient formé la {dus grande portion de leurs 
circonférences , étaient debout ; et la plupart 
retracent encore à nos yeux les barrières 
qui contenaient ces lacs dont le récit des 
événemens est si nécessaire au complément 
de Fhistoire de notre planète. Les bornes de 
mon ouvrage ne me permettent pas de faire 
connaître toutes ces enceintes encore subsis- 
tantes. Mais parlons rapidement de celles qui 
ont tant mérité Fattention des voyageurs géo- 
logues , . dans la portion de la terre dont les 
plus anciens écrivains se sont le plus occupés. 

Jetons les yeux sur l'occident de l'Asie. 



" ] 
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On voit dans FAnatolie une enceinte très- 
lalongëe, qui s'ëtend depuis les environs de 
Bofy et les ruines S Hadrianopolis ju^ 
qu'auprès de ^asra et de Samsoum y et de 
laquelle s'échappent par des gorges deux 
fleuves entretenus par les pluies qui tom- 
bent dans les limites de l'ancien lac àesse- 

• * 

ché , le Bartin ou Parthenius y et le Kisii- 
Ermak ou Haljs^ 

Une seconde enceinte, située entre l$t 
Gourie çt V Arménie y va depuis les enyi^ 
rons de Tékiéhy de Baïbout et de TcTdft^ n 
licky jusqu'au-delà de Golia^ le Tchorck 
en sort par une gorge pour se jeter dans U 
Mer noire. 

Au nord ^ est du bassin qu'environne cette 
barrière , et depuis ce fond d'un ancien lac 
Jusqu'à la Géorgie y est une troisième en^ 
ceinte, de laquelle le Koiir ou Gyrus s'é- 
chappe par une gorge pour aller à la mer 
Caspienne. 

L'Arménie proprement dite montre une 
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"^atriëme enceinte , depuis les ennMns 
tdŒrzerum jusqu'au-delà du lac Si^an. Ce 
lac Sivan ne parait communiquer avec au* 
cune mer; il est conrnie le reste du grand 
lac desséché. Yers le midi, on voit le grand 
€t le petit Araraih faire partie de cette en- 
ceinte; et auprès du petit Araraih y \Aras 
ou VOraxe sort par une goiçey traverse au 
midi de ces monts si fameux depuis long- 
4;Qmps, le bassin de Nakh^Chwan et de Ca-- 
ra-^Daghy perce la chaîne des montagnes de 
Taiid/i y îorme Une cataracte et va se réu- 
nir au Cyrus près de l'embouchure de ce 
âeuve dans la Caspienne. 

Mais remarquons deux monuméns bien 
plu9 importans de deux anciens lacs. L'un 
consisté dans les environs du lac de FaUj 
et l'autre dans les environs du lac d^Ormiahy 
au sud-^st du lac de /^«n. Ces deux lacs en- 
core existans sont environnés des barrières 
qui limitaient les deux anciens auxquels ils 
jont succédé. Ces barrières sont continues. 
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Ahuh fleuve ne sort ni de Tune ni de Fautre 
enceinte : le Fan reçoit toutes les rivières qui 
arrosent son bassin ; YOrmiah est le seul 
endroit oîi se rendent celles qui coulent dans 
Fintéri^u* de son encante; et la gorge par 
laquelle les eaux supérieures des deux an- 
ciens lacs se sont écoulées , était placée assez 
haut pour que chacun des deux bassins ne 
communique maintenant avec aucune mw. 
Ce n'est sur aucune des aiceintes sembla- 
bles à ceUes que nous venons d'indiquer, 
ni sur aucune montagne très -haute , qilé les 
premiers hommes ont établi leurs séjours. 
Us ont ddy avant tout, pourvoir à leur nour- 
riture^ Les fruits peu succulens et peu nom- 
breux des ^bres des forêts sauvages, n'au- 
raient pu suffire à leurs besoins; ils n'avaient 
encore ni armes, ni pièges, ni assistance pour 
chercher à se nourrir d'animaux redoutables 
par leurs forces et par leur nombre. Ib ont 
dû préférer de prendre des poissons trop 
faibles pour leur résister, et trop nombreux 



DOUZIÈBfE A€E; 4 87 

à cette époque pour ne pas leur donner des 
alîmens aussi copieux que substantiels. Us 
ont été pêcheurs. 

Le premier homme, suivant les anciens, 
eut pour épouse AncJUaléj ce qui désigne 
son séjour le long des rivages des mers, et 
ensuite il épousa Cfymène^ la fille de TO- 
céan. Les anciens ont voulu rappeler par ce 
second mariage les prc^ës de Faudace de 
Thomme , et le commencement de ses arts. U 
ajoute à son imparfait hameçon un tronc 
d'arbre creusé par le temps , qu'un ouragan 
a abattu sur la rive, qui est tombé au milieu 
des vagues que les flots lui amènent, et sur 
lequel il s'aventure pour aller Un peu loin 
de la teiTe ferme , chercher une proie plus 
abondante ; une branche d!àrbre alongé son 
bras et, devient une rame ; des feuillages 
qu'il élève et qui résistent au vent sont les 
premières voiles; et dqà le premier naviga- 
teur existe. 

Des filets grossiers remplacent l'hameçon ; 
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rhomme s^âoîgne d'autant plus du rivage 
qu'il nage avec vigueur et sans crainte : les 
produits de ses pêches sont plus abondans ; 
le calme le favorise ; il s'accoutume à lutter 
contreia tempête, il ,«vient, sans rencon- 
trer de grands obstacles ^ sur la grève , ou il 
veut jouir du fruit de ses eflforts et trouver 
le repos de la nuit. De nouveaux besoins 
le ramènent sur les ondes; chaque jour il 
devient plus brave et plus habile , chacjue 
jour il obtient de plus heureux succès. 

La population cependant augmente parmi 
les hommes. Quelque grossières que soient 
les jouissances que la pêche leur procure, 
elles leur inspirent le désir d'en avoir de 
nouvelles. Leur adresse s'est accrue; leur 
courage s'est animé au milieu des orages et 
des tempêtes. Ils se sont fait des massues; 
une branche élastique, reprenant avec force 
la place dont elle avait été écartée , leur 
donne l'idée de Yarc. Us attachent une 
plante forte et flexible aux deux extrémité 
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d'une branche verte élastique et un peu 
courbée; ils fabriquent des flèches avec des 
baguettes dures et des os de poissons, et ils 
ont des armes : ils peuvent attaquer sans 
crainte, au milieu des bois, des animaux 
dont la chair plus substantielle leur promet 
un aliment plus agréable que celle des habi- 
tans des eaux. Armés de leurs arcs et de leurs 
massues , et pouvant trouver un asile à l'ex- 
trémité des arbres les plus élevés, ils ne re- 
do|itent plus d'éti^e dévorés par les animaux 
qui ne vivent que de proie ; ils pénètrent 
dans les immenses forêts , trouvent des abris ; 
dans des grottes spacieuses dont ils peuvent 
aisément défendre l'entrée très -étroite contre 
les bêtes les plus féroces, et deviennent chaS" 
seurs. 

C'est pour rappeler cette période , que les 
anciens avaient donné a l'homme le nom de 
japhetos ou lanceur de flèches ; et le nom 
de Japhet a été aussi donné au chef des Eu- 
ropéens qui, dans ces temps antiques, étaient 
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presque tous des chasseurs et de sauvages 
habitans des bois« ' 

La chaleur de la terre était encore trop 
vive à toutes les distances de l'équateur, 
pour que les hommes cherchassent à se ga-> 
rantîr par des vétemens des effets de Fatmo- 
sphère; mais dans leurs chasses au milieu de 
forêts épaisses y et ou croissaient tant de 
plantes épineuses, ils couvraient les parties 
les plus sensibles de leur corps de feuilles 
longues et souples , et des peaux flexibles^ 
plusieurs des animaux qui succombaient sous 
leurs flèches ou sous leurs massues ; et des 
plumes brillantes de plusieurs oiseaux , ou 
des fleurs de plusieurs arbustes , servaient à 
parer leurs compagnes. 

Les orages qui régnaient dans les airs, 
étaient fréquens et terribles. Le feu électri- 
que tombait souvent sur des arbres renver- 
sa par les vents et desséchés par Fardeur de 
l'atmosphëre; ces arbres, enflammés par la 
foudre , brûlaient avec plus ou moins de vt- 



DOUZIÈME AGEé 49^1 

tesse. Les hommes y frappés de ces grands 
phénomènes 9 vont acquérir une nouvelle et 
bien grande puissance : ils saisissent ce feu 
allumé sous leurs yeipc , voient avec queUe 
facilité il se communique à d'autres végétaux 
desséchés , ou à d'autres substances combue- 
tibles; le propagent ^ l'entretiennent , l'aug- 
mentent ; et le hasard leur apprenant que 
dfes bois très -durs et très -secs, frottés avec 
force et rapidité au milieu d'une atmosphère 
brûlante , s'enAatnment comme si la foudre 
les ayait frappés , et que des cailloux ou 
d'autres matières également dures , com- 
pactes et solides, font jaillir des étincelles qui 
onbrasent les corps susceptibles de s'enflam- 
mer , ils sont maîtres de ce feu auquel ils 
devront une si grande industrie, des arts si 
importans et un empire irrésistible. Leur in- 
telligence leur donne ce que cdle des ani- 
maux les plus favorisés n'a jamais pu leur 
donner; et cette invention, résultat si heu- 
reux de la raison humaine, quelque peu 
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exercée qu'elle pût être encore, a été ^tssez 
soupçonnée par' les premiers auteurs dès 
mjthologies, pour qu'Us aient adopte la 
fable de Prométhée. 

Les conquêtes de l'homme se multiplient; 
et combien elles vont ajouter à son pou- 
voir! <c Un animal doué d'un odorat exquis 
« (avons -nous dit dans le Dictionnaire des 
«c sciences naturelles , à l'article de V Homme, 
« et dans l'ouvrage intitulé : Séances dei 
« écoles normales) j d'une vue perçante et 
« d'un instinct supérieur , d'un naturel ai- 
« mant, courageux pour les objets qui lui 
« sont chers , timide pour ses propres be- 
« soins , avide d'un secours étranger , réda- 
« mant sans cesse un appui, se livrant sans 
« réserve, modifiant ses habitudes par af- 
« fection , docile par sentiment , supportant 
« même l'ingratitude , oubliant tout, excepté 
« les bienfaits, et fidèle jusqu'au trépas, 
<c s'attache à l'homme, se dévoue à le servir, 
« lui abandonne véritablement tout son étr^ 
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« et par cette alliance volontaire et durable ^ 
« lui assure le sceptre du monde. "" 

L'intelligence de l'homme, sa persévé- 
rance et l'union de ses efforts à ceux du 
chien, cet animal si sensible qui n'existe 
que pour lui , va lui donner une grande et 
nouvelle victoire. U soumet à sa puissance 
et s'attache par ses soins, le fier, le noble, 
le courageux cheval, s'élance sur son dos, 
franchit les plus grandes distances et atteint 
avec rapidité toutes les victimes qu'il veut 
immoler à ses besoins. 

Il n^est pas seul cependant au milieu des 
bois. <c Un sentiment irrésistible, avons-nœis 
^ dit dans les ouvrages que nous avons déjà 
«c cités, l'entraîne vers sa compagne. La 
« nuit les envdoppe de son ombre , la na« 
«c ture commande , elle est obéie ; l'existence 
«e de l'homme est doublée, elle est triplée 
« au bout de neuf mois. Le nouvel être âu« 
« quel ils ont donné le jour, aura besoin, 
« pendant long-tém|>s, de lait, de secoure 
lé i3 



« 



« 



494 ÛOUZIÈMGB AGE. 

et de soins. Tous les feux du sentiment 
s'allument et s'animent par leur action 
mutuelle ; un lien durable est tissu ; le 
partage des plaisirs et des peines est éta- 
Mi ; la famille est formée. . 
<c La Yoix 9 qui n'est plus uniquement ré- 
pétée par un écho insensible^ mais à la- 
quelle peut répondre une voix et sem- 
blable et bien chère ^ est maintenant bien 
des fois exercée. L'organe qui la produit 
se développe; elle acquiert de la flexibi- 
4c lité : elle n'avait en quelque sorte indi- 
« que que l'effroi ; elle exprime la ten- 
« dresse 9 elle se radoucit , elle se diversifie. 
« La facilité que donne la forme de la bouche 
^ et du nez^ d'en convertir les sons en ac- 
« cens variés et proférés sans efforts, en 
« multiplie l'emploi : elle a eu des signes 
« pour les passions vives; elle en a pour 
^ les affections plu$!calmes; eUe en a bien- 
ce tôt encore pour lesl souvenirs, la réflexion 
« et la pensée. L'art de la parole existe. La 
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puissance cr^trice de cet art réunit à 
Fardeur de la sensibilité la lumière de 
Fintelligenee. La première langue frappe 
le cœur , Fémeut , développe l'esprit ; 
Thomme reçoit le complément de son es- 
sence, Finstrument de sa perfectibilité, et, 
revêtu de sa dignité toute entière , il va 
marcher Fégal de la nature* 
« Pouvant instruire ses semblables dé ses 
sensations , de ses désirs , de ses besoins ^ 
il s'aide de ses fils , il s'aide de ses 
frères; ils mettent en commun leur ex- 
périence par la mémoire, leurs travaux 
par Fentente, leur prévoyance par une 
affection mutuelle ou par un intérêt sem- 
blable. Il n'avait pu que repousser , pour- 
suivre et mettre à mort les animaux; 
maintenant il va les régir« Aidé du chien ^ 
son infatigable compagnon, il réunit au- 
tour de lui la chèvre, la brebis, la vache; 
il forme des troupeaux , il acquiert dans 
leur lait un aliment salubre et abondant; 
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« la houlette succède à Tare et à la massue : 
« il devient pasteur. "' 

Il quitte les forets , il préfère de vastes 
plaines que la température de Tatmosphère 
couvre sans cesse de la plus belle verdure. 
Il en goûte d'autant plus le charme, qu'il 
n'est plus condamné à des courses lointaines. 
Il veut avoir un abri plus agréable : « Toujours 
«• guidé par le sentiment, entouré de sa com- 
<c pagne, de ses enfans , de son chien fidèle, 
« il coupé et rapproche des branches sou- 
4c pies, en entrelace les rameaux, les couvre 
<< de larges feuilles , les élève sur des tiges 
^ préparées. Environnant d'^ais feuillages 
« et d'arbrisseaux flexibles cette enceinte si 
« chère, cet asile, qu'il consacre à tout ce 
« qu^il aime, il construit la première ca- 
« bane; et l'éternel modèle de la plus pure 
« architecture est dû à la tendresse. 

« Il a vu des graines, transportées par le 
^ vent et reçues par une terre grasse et 
^ htunide , faire naître dés végétaux sem- 
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blables à ceux qui les avaient produites ; il 
recueille avec soin ces germes des plantes 
dont les fruits servent à sa nourriture, ou 
dont les fleurs et les feuilles réjouissent 
ses yeux et plaisent à son odorat; il les 
sème autour de sa cabane, il arrose la 
terre à laquelle il les confie ; il veut mêler 
à cette terre, dont il commence à sentir 
le prix , tout ce qui paraît devoir en aug-r 
menter la fertilité. Des végétaux plus grands 
et plus nombreux , des graines plus subs^ 
tantielles, des fruits plus savoureux que 
ceux qu'il a connus , sont les produits de 



ses soins. "* 



Le feu du ciel a fondu des métaux sous ses 
yeux , les a fait coulm*; et ces métaux, en se 
refroidissant, ont pris l'empreinte des sur- 
faces sur lesquelles ils se sont consolidés. U 
a imité ce phénomène , il a soumis ces mêmes 
substances à un feu violent , et il les a vues 
prendre , en se refroidissant ,-la forme des es- 
pèces de moules dans lesquels il les avait re- 
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çues. « Son ardeur pour le travail augmente; 
4c ses talens se multiplient; il croit n'avoir 
«: jamais assez manié, retourné, engraissé 
« une terre qui bientôt peut suffire à nôur- 
<c rir une nombreuse famille; il veut creuser 
«• de profonds sillons , il veut user de tous 
^ ses instrumeus :1a hache se métamorphose 
a en soc. U appelle à son secours le plus fort 
^ des anim^u^ç qu'il élève autour de lui; 
<c une longue constance dompte le taureau, 
f, L'animal, subjugué presque des sa nais- 
<< sgnçe , soumet à la charrue qu'on lui im-^ 
^ pose, une corne docile et une puissance 
« dont il ne se souvient en quelque sorte 
ic que pour l'abandonner toute entière; et 
« X agriculture est née, et l'art le plus utile 
« a vu le jour. 

« Cepend|int les besoins de l'espèce hu- 
« m^ine augmentent avec les moyens de 
^ les satisfaire; les jouissances animent la 
<t sensibilité, éveillent les désirs et deman-- 
^ dent des jouissances nouvelles. L'homme 
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emploie Feau et le feu à augmenter ^ par 
d'heureux mélanges que le hasard lui dé* 
couvre, ou que son intelligence lui indi- 
que, la bonté des alimens qu'il préfère. 
Parmi les végétaux qu'il cultive , il en est 
qui lui présentent des filamens longs > 
souples et déliés^ qu'il peut aisément dé- 
barrasser d'une écorce grossière; il en 
fait des tissus plus légers et des vêtemens 
plus commodes que ceux dont il s'est cou- 
vert. D a vu d'autres plantes répandre 
leui^ sucs et colorer la feuille, la pierre, 
la terre : ces nuances lui ont plu ; elles 
ont charmé sa compagne; il sait bientôt 
les transporter sur les nouveaux tissus que 
son industrie a produif^. 
« Dominateur du chien dévoué et du cour- 
sier courageux, maître de nombreux trou«* 
peaux, créateur, en quelque sorte, de vé- 
gétaux utiles , propriétaire de la terre qu'il 
féconde, dispensateur des forces tenùWe» 
du feu, sentant chaque jour son intelli- 
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« . gence s'animer, son sentiment se vivifier, 
^ son empire s'étendre; fier de son pouvoir, 
se complaisant dans ses ouvrages, enivré 
de ses jouissances, rempli de son bonheur, 
« élevant vers le ciel son front majestueux , 
« agitant avec vivacité ses membres pleins 
de vigueur, cédant à la joie, à l'espérance, 
ai| transport qui l'entraîne, l'homme main- 
^ tenant manifeste , dans toute leur pléni^ 
« tude, dps mouvemens intérieurs qu'il ne 
« peut plus contenir : il exhale, pour ainsi 
^ dire. Je plaisir qui l'enchante; il s'élance, 
« bondit, retombe , s'élance encore , retombe 
« de nouveau , s'élance et retombe plusieurs 
4c fois. 

« Pour prolonges* cette vive expression du 
é, délire fortuné auquel il s'abandonne , pour 
« que la fatigue en abrège le moins possible 
« U durée, il met de l'ordre dans ses efforts^ 
« de la r^ularité dans les intervalles qui 
4c séparent ses pas , de la symétrie dans se^ 
« gestes; et le contentement qu'il éprouve 
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ëtânt bientôt partagé dans toute son éten- 
due par sa comp^^e et par ses enfans , 
la première danse régulière a lieu sur la 
^erre. Des paroles touchantes raccompa- 
gnent ; elles sont proférées avec Taccent 
de la sensibilité. Des sons articulés ne 
suffisetit plus à la situation qui inspire 
Fhomme^ ses enfans et sa compagne; la 
voix est plus soutenue 9 élevée et rabaissée 
avec promptitude^ portée au-delà de 
grands intervalles; les paroles et les tons 
successifs sont nécessairement divisés par 
portions symétriques, comme la danse à 
laquelle ils s'unissent : et le premier chant 
est entendu; etla poésie naît avec le chant. 
^ Dans des momens plus calmes , cette 
poésie enchanteresse exerce sans le secours 
de la danse son influence douce et dura- 
ble. Fille alors de passions plus profondes, 
de sensations, plus composées , d'affections 
plus variées , die empreint de sa nature 
Vair auquel elle s'aÙie; et cet air est déjà 



202 DOUZIÈME AGE» 

« la véritable musique, à laquelle on devra 
«c taAt de momens de paix , taAt de peintures 
« consolantes , tant de sentimens généreux. 

«c L'homme a recours à ces deux sœurs 
« magiques pour lier le^bonheur du passé 
«c a:u bonheur du présent^ pour raconter à 
« ses en£ans attentifs les jouissances qu'il a 
« éprouvées ,Jes trav^.ux qu'il a terminés, 
« leis courses qu'il a faites, les succès qu'il 
« a obtenus , les inventions dont il s'est 
« enrichi , les grands événemens naturels 
« dont il a été lé témoin; et \ histoire, 
« commeitce. 

« ^ D veut de plus en plus perpétuer le 
« souvenir de ces événemens , de ces inven- 
« tions, de ces succès, de ces courses, de ces 
« travaut^ de ces jouissances; il prend la 
« hache primitive et les autres instrumens 
« qui lui ont été si utiles; il attaque le bois 
« ou la pierre, il les taille en figures gros- 
« sières, en images imparfaites des objets 
d qui remplissent son esprit ou son cœur; 
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il cherche à ajouter à ces monumens in- 
complets, en donnant à la pierre ou au 
bois la couleur des sujets de sa pensée et 
de ses affections : et voila la première écri^ 
ture hiéroglyphique^ qui donne naissance 
à la sculpture y à la peinture^ aux arts 
admirables du dessin. 
« De nouveaux plaisirs , de nouveaux her 
soins 9 de nouvelles idées , fruits nécessaires 
des rapporte nombreux que fait naître la 
multiplication toujours croissante- de l'es- 
pèce humaine, à mesure que ses qualités 
s'améliorent et que ses attributs augmen-' 
tent; des combinaisons plus variées, des 
sensations plus vives, une mémoire plus 
exercée , une imagination plus forte , une 
prévoyance plus active, une curiosité d'au- 
tant plus ^ande qu'elle est fille d'une 
intelligence plus étendue et d'une instruc-» 
tion plus diversifiçe, la réflexion, la mé^ 
ditatioii même que produit le loisir amené 
par l'assurance d'une subsistance facile, le 
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«e désir d'échapper à Fennui , cet ennemi 

« secret et terrible qui agit pour la pre- 

« mière fois et qu'éveille un repos trop 

« prolongé^ toutes ces causes puissantes, et 

« à chaque instant renouvelées , portent Fat- 

4c tention de l'homme sur tous les objets 

« qui l'environnent , sur ceux même qui 

« n'ont avec lui que des relations éloignées, 

jt et qui sont séparés de son séjour par de 

« grandes distances. U commence à vouloir 

« tout •connaître, tout évaluer, tout juger. 

« Déjà il examine , compare les poids , rap- 

«c proche les dimensions , estime la durée , 

« distingue les productions naturelles qui 

4, l'entourent, vivantes ou inanimées , sensi* 

« blés comme lui , ou seulement organi^ 

« sées; porte ses regards dans l'immensité 

«e des espaces célestes, contemple les^ corps 

« lumineux qui y resplendissent, observe la 

« régularité et la correspondance de leur& 

« mouvemens, fait de leurs révdiutions la 

« mesure ^ù temps qui s'écoule, cherche k 



«. 



« 



« 



<c 



« 



DOUZIÈME AGE. 205 

deviner les vents , les pluies , les orages , 
le^ intempéries qui détruisent ou favorisent 
ses projets /et après avoir , ainsi que nous 
l'avons indiqué 9 imité , en allumant de 
grands feux , la foudre des airs ou la 
flamme des volcans, fondant et faisant 
couler en différentes formes les matières 
métalliques dont les propriétés peuvent 
lui être utiles dans les arts , trouve, con- 
duit par k hasard ou par Finstinct des 
animaux, doins les sucs des plantes salu- 
taires un remède plus ou moins assuré 
contre l'affaiblissement de ses forces, le 
dérangement de son organisation interne, 
la chaleur qui souvent le dévore, l'altéra- 
tion dangereuse des humeurs qu'il recèle, 
les blessures qu'il reçoit , les plaies qui 
leur succèdent. 

«c Cependant des secousses inattendues 
agitent et ébranlent, pour ainsi dire, jus- 
que dans ses fQndemens , la terre sur la- 
quelle il repose. Une force qui lui est in- 
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« connue soulève Focéan et Tëtend jusqu'aux 
« montagnes dont les hauts sommets s'en- 
« tr'ouvrent avec fracas et vomissent des tor- 
« rens enflammes ; dès venis impétueux, 
«c des nuages amoncelés , des foudres sans 
« cesse renaissantes 9 rendent plus violens 
« encore les horribles combats du feu ^ de 
ft Peau et de la terre. Le ravage, la destruc- 
K tion, la mort, menacent l'homme de tous 
K côtés; ils l'investissent : là terreur le sai- 
Bt sit D'anciennes conjectuœs, d'anciennes 
K affections se i*éveillent dans son ame; Tes- 
K pérance et la crainte présentent à son ima- 
K ginatiod l'image d'une puissance supé- 
X rieure à l'épouvantable catastrophe qui 
K s'avance , pour ainsi dire , sur l'aile des 
K vents. H prie, et lorsque le calme est 
c rendu à la terre , lorsque les feux sont 
c éteints, les gouffires refermés, les ondes 
c retirées , lès nuages dissipés ^ un souve^ 
c nir mélancolique lui i*este, il prie encore ; 
c tout son être a reçu une commotion pro- 
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fonde. Une activité d'un nouveau genre ^ 
une prévoyance plus attentive , une pru- 
dence presque inquiète , donnent une înxr 
pulsion pl^s forte à ses pensées^ à ses sen- 
timens. U examine de plus près ses rap- 
ports avec ses semblables; ce qu'il leur 
doit^ ce qu'il se doit, son intérêt , le leur, 
se dévoilent de plus en plus à ses yeux. 
La morale règne dans son esprit , se grave 
dsLns son cœur; la religion naturelle des- 
cend des cieux, et consacre lés bieitfaits 
de cette morale bienfaisante et tutélaire. 
Les premières idées de bienveillance mu- 
tuelle, de secours présens, de ressources à 
venir, de communications , d'échanges , de 
propriété, de sûreté, de garantie, d'ordre 
général, d'économie privée, d'administra- 
tion publique, de gouvernement, se pré- 
sentent, se combinent, s'améliorent, s'é- 
purent. 

« L'écriture hiéroglyphique ne suffit plus 
à des rapports fréquens et variés^ des 
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« signes peu nombreux et propres par leurs 
« diverses réunions à noter avec prompti- 
« tude et facilité tous les accens^ de la voix^ 
« toutes les expressions delà pensée ^ rem- 
4c placent les hiéroglyphes, * 

Que devons -nous dire cependant des lan- 
gues, dont, en quelque sorte, ces signes 
rendent visibles tous les sons ? 

/ 

Lorsque la société humaine commence à 
peine à se former, chaque rivage, chaque 
vasfé forêt , chaque grande vallée , chaque 
plaine étendue , a sa langue particulière. Le 
nombre >^es langues diminue à mesure que 
la société s'agrandit et se perfectionne ; les 
progrès des lumières , de l'industrie et du 
commerce tendent, pour ainsi dire, à ne 
faire qu'un peuple de tous les peuples , et à 
ne lui laisser qu'une seule langue; et celle 
dans laquelle on a composé le plus de chefs- 
d'œuvres est la langue qui survit , si elle 
n'est pas proscrite par la force. 

Les mots communs à deux langues doi^ 
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vent être, en général, rapportés au peuple 
le plus anciennement civilisé des deux na- 
tions qui parlent ces deux langues, ou à 
celui qui a inventé ou fabriqué le premier 
objet désigné par le mot commun aux deux 
langages. 

Lorsque les peuples se séparent étant en- 
core ti'ès-voisins de Fétat sauvage , leurs 
langues , après un temps plus pu moins 
long, ne se ressemblent que par les racines; 
récriture empêche de grandes yariations 
dans les langages; mais à mesure que la 
civilisation s'accroît , la prononciation se 
radoucit, plusieurs consonnes sont modi- 
fiées ou ne subsistent plus que dans Fécri- 
ture destinée à retracer Forigine de la lan- 
gue, et plusieurs voyelles sont remplacées 
par des voyelles plus douces. 

Mais comment s'étaient faits les premiers 

développemens du langage ? comment se sont 

produits les premiers élémens de Fart de la 

parole ? « Le témpç ni les circqns^nces '^ 

I. i4 
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« avons -nous dit à Farticle de X Homme ^ 
« dans le Dictionnaire des sciences natu- 
4c relies, n'ont pas manque à ces dévelop- 
pe pemens successifs. Le long séjour des en- 
« fans auprès de leur mëre ; le long besoin 
« qu ils ont de sa tendresse , de son dévoue- 
« ment , de ses soins , de la pyésence de leur 
<^ père, de sa force tutélaire, de son cou* 
a rage protecteur, produisent la £amille, 
^ dans le . sein de laquelle se forment des 
« familles plus jeunes, liées avec Fancienne 
« par Fhabitude , FafTectiou , les secours 
« mutuels, les jouissances communes; et 
« bientôt existe une petite tribu qui , pour sa 
« sûreté , ses alimens , son habitation , ses 
« plaisirs, toutes les relations qui s'établissent 
« entre les membres qui la composent, ne 
« peut se passer d'ajouter au langage impar* 
« fait déjà né entre le père et la mère , e^tre 
<c le père, la mère et les enfans ; et combien la 
^ naissance et Faccroissement de ce ipvesmet 
« langage ont été aidés par l'expression du 
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r^ard, de la physionoime^ de Fàttitiide ^ 
des gestfô de toute la paatomime ! 
« Les premiers ëlémens de ce langage en- 
core $i borne ont dû être les sons qui, par 
une suite de la composition dé Torgane 
vocal et de ses rapports avec tous les 
autres organes , expriment , et souvent 
malgré nous, nos diverses sensations tant 
internes qu^externeSé Ces sons que la na- 
ture a donnés à rhomme^ sont, par exem- 
ple, les voix, les accens , les cris du besoin, 
du plaisir /de la douleur, du désir, de la 
répugnance , de Tef&oi. Ces voix sont les 
voyelles primitives qui se retrouvent et 
doivent se retrouver presque toutes dans 
toutes les langues du monde. 
« A mesure que, pour communiquer des 
sensations plus variées ei des idées plus 
nombreuses , on a besoin d'un plus grand 
nombre de signes, on a récours à de nou- 
veaux sonsé On ks préfère, ces sons, »ux 
différentes nuances de la pantomime, 
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« non-s^lement parce qu'ils sont plus 

a nombreux , mais encore parce qu'on les 

«e distingue à de grandes distances , sans 

« que l'interposition d'aucun objet puisse 

« les voiler et arrêter leur transmission , et 

« pendant les ténèbres de ta nuit comme au 

« milieu de la plus vive lumière du jour« 

<< On emploie les consonnes que ^ Fon a 

« nommées primitives; on tes réunit aux 

« voyelles déjà employées, et de leur com-. 

« binaison^ dont le calcul peut facilement 

« démontrer le grand nombre, naissent une 

« ^ande quantité de syllabes. On accouple 

« ces syllabes, on les ajoute les unes aux 

« autres , deux à deux , trois à trois , quatre 

« à quatre, etc.; et l'on a des mots pour 

« exprimer les sensations et repr&ènter les 

« idées. Ces mots ne sont employés d'abord 

« que pour désigner l'e^stence des objets; 

« bientôt d'autres mots indiquent succe^si- 

« vement les maiiières d'être qui Snsippent 

« dans ces objets , les effets qu'ils- produisent 
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« et ceux qu'ils subissent. De nouveaux mots 

« marquent et appliquent à l'existence de 

« ces objets , de leurs modifications , de leurs 

« produits, et des résultats de l'action exer- 

« cée sur ces mêmes objets , les idées du 

« passé que la mémoire rappelle, du pré- 

« sent que l'on sent, et de l'avenir dans 

« lequel on place les sujets de ses désirs ou 

« de ses craintes. 

« A mesure que les idées se fécondent et 

« se multiplient, la diversité des objets de 

« la pensée, de leurs modifications, de leur 

« action, de leur sujétion, et de leurs ma- 

« nières d'être ou d'agir, considérées dans le 

« passé , le présent et lé futur , exige de nou- 

« veaux mots. La mémoire cependant pour- 

« rait se refuser à les retenir. On n'en aug- 

« mente le nombre que le moins possible; 

« on les lie par des analogies , afin qu'on 

« les rappelle plus aisément. On fait plus , 

<c on emploie les mots déjà connus, et on 

« se contente de marquer successivement, 
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« par des syÙabes ajoutées au commence- 
ment ou à la fin de ces mots avec les- 
quds on est déjà familier^ les temps , les 
nuances et les conditions du passé et de 
Favenir, les rapports des objets ou des 
substantifs qui les représentent, avec les 
qualités qu'ils peuvent ofiHr ou avec les 
adjectifs qui désignent ces qualités ^ les 
nuances de Faction de ces substantifs , ou 
de celle dont ils sont les sujets. 
« Par cet admirable procédé on peut 
réserver les mots nouveaux qu'on est ob- 
ligé de CTéer pour marquer plus forte- 
ment les diverses liaisons des idées. Toutes 
les pensées , tous leurs d^rés , tous leurs 
rapports, sont exprimés dans un ordre 
déterminé; les règles «ont étaMies; les 
diverses sjntaxes existent; le génie des 
langues se montre comme le résultat de 
toutes les circonstances qui ont pu influer 
sur les sensations, les idées, la mémoire, 

«c Fimagination et la réflexion de la tribu 
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« OU du peuple qui , en faisant passer avec 

^ plus ou moins de lenteur le langage par 

« tous les degrés de raccroissement. Ta crée, 

« étendu , enrichi et i^^larisé. 

«c Mais parmi toutes les affections qui , au 

« milieu de la jeune famille, font naître 

« le premier langage, nous devons princi* 

« paiement compter la plus vive, la plus 

« impérieuse, Tamour, qui réunit l'homme 

«. à sa compagne , confond tous leurs senti*- 

« mens, toutes leurs pensées, toutes leurs 

« volontés, et ne fait qu'un seul être des 

« deux. Aucune des passions ^i peuvent 

« r^ner sur l'homme, n'exige autant de 

« signes différens, parce qu'aucune ne se 

« compose d'autant de nuances de sènti- 

« mens divers; aucune n'imprime à la voix, 

« dont les modifications fôrinent le langage, 

« autant de variété dans les accens ; et c'est 

« par une influence semblable de l'amour 

«' sur l'organe de la voix des oiseaux, que, 

<c dans la plus riante des saisons , les oiseaux 
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chanteurs font résonner les bocages de 
leurs chants si mélodieux , pendant qu'au- 
près de leur compagne ils préparent le 
nid qui doit recevoir les fruits de leur 
union 9 ou qu'Us cherchent à charmer 
sa peine pendant qu elle couve avec assi- 
duité les œufs qu'elle a pondus, 
<;< A mesure que le langage , cet ouvrage du 
sentiment et de la pensée , se forme et se 
perfectionne, nos idées deviennent plus 
précises, plus claires, plus fortes. Nous les 

examinons avec plus de facilité, parce que 

« 

nous les comparons en quelque sorte dans 
leurs signes , qui en sont des copies nette- 
ment circonscrites. Nous conservons plus 
long -temps les résultats de ces comparai- 
sons, parce que nous en mettons aisément 
les signes en réserve dans notre mémoire ; 
et par cette transposition des copies à la 
place des images des objets* tracés dans 
notre entendement, nous opérons sur nos 
idœs avec lé même avantage que les al- 
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le gébristes retirent des lettres de Falphabet, 
« substituées momentanëment aux quanti- 
4c tes dont ils .veulent trpuver les rapptorts. 

^ D'ailleurs, par le moyen du langage, 
4t la pensée d'un individu se féconde par 
«e celles de tous les individus auxquels le 
« . langage la communique. Elle ne revient 
« à celui qui Faémise, que combinée avec 
« toutes les pensées plus ou moins ansdogues 
« qu'elle a trouvées, pour ainsi dire, dans 
« l'intelligence de tous ceux à qui le langage 
« Ta adressée. Quelle grande et mutuelle 
« influence ! quel accroissement de toutes 
<c les facultés de l'esprit P* 

Suspendons cependant cet examen d'un 
des plus grands résultats et d'une des causes 
les plus puissantes des progrès de la civilisa- 
tion ; suivons la marche des temps , et ne 
perdons pas de vue l'espèce humaine encore 
bien près de l'état sauvage. 

L'homme évitait encore avec soin les con- 

». 

trées de la surface du globe où la chaleur 
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de la terre n'était tempérée par aucune cir-^ 
constance. U préférait encore dans l'ancien 
continent, et les hauteurs du Thibet, et celles 
de rÉgypte et de TÉthiopie , et d'autres monts 
peut-être plus élevés, inconnus de l'Europe; 
mais qui doivent former une si longue chàine 
au milieu de l'Afrique, et y établir, pour ainsi 
dire., des contrepoids gigantesques des Ck)r- 
dilliëres américaines. Ces hauteurs du Hii- 
bet, cette chaine de V Himalaya, appelée 
dans des temps bien postérieurs , séjour des 
neiges, et dont la partie orientale est r<^ar« 
dée comme Ylmaus des anciens ^ présente un 
grand nombre de pics, d'une très-grande hau^ 
teur. Plusieurs savans d'un mérite rare et 
d'une patience bien digne d'éloges, ont cher- 
ché à mesurer cette hauteur si remarquable. 
Personne n'a discuté avec plus de sàgadfé 
* et d'habileté que M. le baron de Humboldt, 
le résultat de leurs travaux. Les hauteurs de 
ces pics, et celle de la chaine à laquelle ils 
appartiennent , doivent avoir varié depuis 
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Tëpoque dont nous nous occupons ; mais 
(bailleurs ii importe peu à la nature des vues 
que nous exposons ^ que leurs élévations dif- 
fèrent de quelques centaines de mètres de 
celles que l'on a cru devoir leur assigner : il 
nous suffît de pouvoir dire qu'à cette ëpo^ 
que, que devaient suivre tant de nouveaux 
l)ouleversemens , ces pics de l'Himalaya et 
la chaîne qui les lie, formaient comme au- 
jourd'hui , et selon les conjectures les plus 
vraisemblables , le terrain le plus élevé Ses 
deux continens. 

AL Webb y qui a décrit d'une manière si 
intéressante le cours du Gange et le royaume 
de Népaul , a observé les hauteurs de vingt- 
sept dé ces pics couverts \}e neiges qui résis- 
tent aux chaleurs de l'été, quoique ces monts 
soient situés aux environs du trentième de- 
gré de latitude septentrionale; et un de ces 
pics, celui de Chamalasi, est vu de diffé- 
rentes parties du Bengale, à deux cent trente- 
deux milles anglais de distance, ce qui indi- 
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que, en admettant une réfraction moyenne, 
une hauteur de yingt-huit mille pieds an- 
glais. 

Auprès de ciette chaîne si exhaussée sont 
les plaines ou plateaux de la Tartarie , qui 
sont trës-élevées, et celles de Népaulj qui 
$'élèvent au-dessus du niveau de l'océan de 
cinq mille pieds anglais. 

Les montagnes voisines des sources du 
Nil, et qui s'étendent le long 'de son cours, 
onÉ été aussi un de$ premiers a3ilès de Fes- 
pëce humaine contre la chaleur dévorante; 
et les antiques monumens de Fart et dé la 
science, que Fon admire dans ces contre 
depuis si long-temps fameuses , peuvent être 
considérés comme *une sorte de preuve du 
premier séjour de Fespèce humaine sur les 
élévations qu'elles présentent. Mais c'est pa- 
iement dans l'intérieur de l'Afrique qu'il faut 
chercher des contrées élevées, où Içs premiers 
hommes ont pu échapper aux effets destruc- 
teurs de la chaleur du globe. Cet intérieur. 
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encore inconnu en Avril 1 825, est une large 
bande, qui part des environs du tropique du 
capricorne, s'étend jusqu'auprès du dixième 
degré de latitude boréale, et occupe par 
conséquent près de trente d^és^ dans sa 
longueur. Elle se termine, vers l'orient, près 
des confins de PAbyssinie , du Zanguebar et 
de Mozambique ; et vers Foccident , près 
dés limites du Gongo et de la Guinée. Cette 
bande doit former un plateau très-élevé, 
puisque c'est de ses sommités que toutes les 
rivières de l'Afrique tirent leur origine. Piro^ 
jetant dans plusieurs sens des chaînes secôn^ 

daires et latérales qui concourent à former 

... . •• 

les bassins des rivières qu'elle fait naître, 
quelle influence elle doit exercer sur les va- 
nations de l'atmosphère, les vents r^iiliers 
et les pluies périodiques ! Son élévation doit 
ftre d'autant plus considérable que les fleuves 
qui naissent sur ses flancs, roulent jusqu'à là 
mer de grands voltfmes d'eau , et traversent i 
avant d'arriver à l'océan, de vastes contrées^ 
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oii uae chaleur exœssive^ produisant une 
érapôration très -forte et non interrompue, 
aurait bientôt sublimé leurs ondes et dessé- 
ché leurs lits 9 si des sources abondantes 
n'éUiient sans cesse ourertes pour compenser 
des pertes toujours renouvelées. Ces sources 
intarissables ne peuvent se trouver dans 
l'Afrique équinoxiale qu'à de très-grandes 
hauteurs , et ne peuvent être entretenues 
que par de longues pluies dont la pi*oduc- 
tion suppose des montagnes énormes, ou 
par la fonte de glaces épaisses , dont la for* 
mation demande entre les tropiques des 
monts encore plus élevés. 

Nous avons publié ces idées sur le {ba- 
teau africain avant la fin du dernier siè<4e# 
Yoici ce qu'on a récemment découvert à. ce 
sujet. 

Trois Anglais 9 le docteur Oudney j le 
lieutenant de vaisseau Claperton, et le ma- 
jor Denham, partis de Tripoli de Barbarie^ 
et arrivés 9 en 4 823 , dans le royaume de 
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Bomou y 6nt vu auprès du centre de ce 
royaume 9 et vers ie douzième d^ré de 
latitude ^ le grand lac nommé Tchad, aux 
environs duquel s'ëlèvent plusieurs villes et 
villages entourés d'acacias et de tamarisques, 
et auprès duquel on rencontre une grande 
quantité d'élépHans, de bœufs et d'antilopes. 
Ce lac de Tchad a plus de deux cents milles 
anglais de longueur. U reçoit^ dit- on , le 
Niger, auquel on donne aussi le nom de 
Yaou et celui de GulbL Mais ce qu'il nous 
importe de considérer dans ce moment , 
c'est la rivière Shary, qui se jette par plu- 
sieurs embouchures dans ce grand lac j d'où 
on a dit qu'elle ressortait Cette rivière çon* 
serve un mille anglais de large dans la sai- 
Min des sécheresses, et parcourt un mille par 
heure. Elle vient du Midi et descend de mon- 
tagnes de granité, dont quelques-unes ont 
qpiimie cents pieds anglais <fe hauteur. Le 
,pays des^Fellatos et un grand nombre de 
villages appartenant à ce peuple, sont au 
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milieu de ces montagnes granitiques ^ sous 
la latitude de neuf degr^ trente minutes, 
et par conséquent à l'extrémité septentrio- 
nale du grand plateau. 

i^ortons maintenant nos regards sur les 
contrées voisines de la partie orientale de 
ce grand plateau africain ^ ou pliitôt de 
cette ' grande eliaîne de montagnes qui a 
trente degrés ou sept cents lieues de lon- 
gueur. Le Zamhezi y dont les branches se 
jettent dans l'océan sur la côte orientale 
de l'Afrique près de Mozambique , et dont 
la principale branche, large de deux milles 
anglais vers son embouchure, est nommée 
Quilimaney y se réunit à la mer au dix- 
huitième degré douze minutes de latitude 
australe, prejud sa source, suivant les- ren- 
seignemens donnés par des habitans des 
rives de ce fleuve à M. Prior^ chirurgien 
de la fr^ate anglaise le Nisus, dâfns An lap 
situé a huit cents milles anglais de la mer, 
et qui, suivant nous, doit se, trou ver, à 
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une hauteur plus ou moins grande , dans 
une des gorges de la grande chaîne ou du 
grand plateau africain. On voit sur les bords 
de ce fleuve^ à deux cent cinquante milles 
de son embouchure ^ une ville considérable, 
nommée Senu , .911 les Portugais sont établis 
depuis long- temps , et oii des caravanes 
arrivent en Juillet , Août et Septembre , 
avec des esclaves, de For, de Tivoire*, de 
la gomme, des drogues, et reçoivent en 
échange, des tissus, des armes et des muni- 
tions. Des canots détachés de Fescadre an- 
^ise du Commodore William Owen, sont 
partis , en \ 824 , pour remonter le plqs 
haut possible ce fleuve de Zambezi} espé- 
rons que les résultats dé leur importante 
expédition contribueront beaucoup à fsdre 
connaître ce grand plateau dont la décou- 
verte sera si utile a la géographie, aux 
sciences naturelles^ au commerce de divers 
peuples, et aui^ progrès dç la civilisation 
de Fespèce humaine* 
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Pendant que les premiers hommes s'éta^ 
biissaient sur cette chaîne élevée et si longue, 
il se pourrait que Focéah couvrît encore 
ces vastes déserts, ces immenses plaines de 
sables que Ton voit dans l'Afrique septen- 
trionale et dans un si grand nombre d'au- 
tres contrées de cette partie du monde, 
situées autoiu* du plateau central. Les traces 
de l'océan que Ton découvre dans plusieurs 
endroits de ces sables et de ces déserts ari- 
des, pourraient paraître assez récentes pour 
faire naître cette conjecture. Il se pourrait 
aussi qu'à la même époque la Méditerranée 
n'existât pas, ou , du moins , qu'il n'y eût 
a la place de cette mer que de grands lacs , 
et que la communication ne fût pas inter- 
rompue entre le continent de l'Afrique , la 
grande péninsule que l'Apennin parcourt 
dans toute sa longueur, et les îles de Si- 
cile, de Sardaigne et dé Corse. Les animaux 
africains auraient pu aller avec plus dé fa- 
ciUté de leur continent tlans la pâiinsule^ 
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etFon pourrait rq^ardet comme une preuve 
de cette facilité , les ossemens fossiles d'élé- 
phans d'Afrique, ou très-semblables aux 
âëphans africains par les principaux càrac^ 
teres de leur conformation , que le savant 
M» Cortési a découverts dans le Plaisantin , 
et qu'il a si bien décrits. 

Mais vraisemblablement après cftte épo- 
que, cette partie du globe, oîf !fe volcans 
ont laissé tant de monumens de leurs longs 
et antiques ravages, oîi l*Ëtna et le Vésuve 
brûlent encore , et oii la terre est si souvent 
ébranlée par de grands trémblemens ou 
orages électriques souterrains et explosions 
de vapeurs puissantes j a été profondément 
bouleversée ; et PAfrique a été séparée de 
la péninsule qui devait porter les' noms fa- 
meux d'Étrurie, d'Italie, et de si^e de la 
puissance romaine. Tous les anciens peu^ 
pies ont conservé des traditions plus ou 

m 

moins erronnées , ou plus ou moins vagues , 
de eettie catastrophe tant de fois renouvdée 
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dans dififéréntes cx)htrees; et tout ce qu'on 
a écrit sur la disparition de Y Atlantide, 
est en quelque sorte une suite de ces tradi- 
tions relatives à de grandes révolutions^ 
telles que celle qui aurait pu engloutir, en 
totalité ou en partie, cette Atlantide deve- 
nue si célèbre par le génie de ceux qui s'en 
sont occupés. 

Quoi qft'il en soit de la nature, du temps 
et même de Texistence de ce grand boule- 
versement , on doit peut-être rapporter aux 
mêmes siècles des éyénemens importam 
dans l'histoire du globe et dans celle de 
l'espèce hiimaine, la rupture de la digue 
qui retenait les eaux du Pont-Euxin et de 
la Caspienne encore trop hauts pour êfire 
séparés l'un de l'autre dans les rivages de la 
mer à laquelle on a donné le nom de mer 
Noire f celle de l'autre digue, qui arrêtait 
les eaux de la Propontide et les empêchait 
de s'écouler dans la Méditerranée propre* 
ment dite, et les convukiom de la terre, 
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nu milieu descpelles le détroit de Gibraltar 
a ouvert un large passage aux eaux de la 
Méditerranée encore plus élevées que celles 
de l'océan ) ou aux flots de Focéan qui, 
jdevenu supérieur à la Méditerranée par 
une suite de rabaissement souvent trës- 
accâéré des niveaux des mers intérieures, 
aura précipité ses vagues dans le bassin 
dont une explosion terrible Venait de ren- 
VCTser la barrière. 

Dé grandes inondations , des dâuges plus 
^u moins étendus, ont suivi rapidement ces 
bouleversemens de rivages, ces reniwpse- 
mens de barrières, ces irruptions soudaines 
et vidientes de masses d'eau immenses, pro- 
fondément agitées et souvent soulevées avec 
force. ,Tels ont été le déluge dit ^Ogygès 
et celui de DeucaKon ^ûont le souvenir était 
si vivement gravé dans Tesprit des premiers 
Grecs , et qui ont été introduits dans leur 
mythologie : « Quand les dieux, dit à Solon 
<î le vieillard ^jrptien , dans le dialogue de 
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« Platon intitulé Timée} quand leâ dieux 
^ veulent laver, et purifier ce monde de 
« tout ce qui le souille , ils versent sur lui 
^ les flots de Focéan. "^ Et voilà pourquoi 
les mythologues grecs avaient donné à ces 
déluges le nom de cataclysme, qui désigne 
Faction de laver et de purifier', et dont le 
mot latin diliwium est une expressioii fidèle 
«e Tous parlez , continue le vieillard égyp- 
« tien dans le dialogue de Platon , vous parlez 
« parmi vous d'un déluge , celui de })euca- 
«e lion; mais il y en a eu plusieurs autres 
« ayant celui-là. Par exemple dans cette 
fi mer immense qui s'étend devant le dé- 
« 4roit où vous placez les tolonnes d'Heix^e, 
« il existait autrefois une île, ou plutôt une 
«c partie de la terre , comme FAfHque oa 
« l'Asie^ U y avait entre cette terre et les 
^ îles voisine3 une, n;Eivigation réciproque : 
« on y voyait de grandes cités gouvernées 
« par des rois puissans qui régnaient sur les 
« lies d'alentour 9 et qui avaient ^tajbli )eur 
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')K domination sur notre . c!pntinent même, 
« jusqu'à l'Egypte et FEtrurie,... Il arriva 
4t des trembiemens de terre répètes et de 
n grandes inondations : cette Atlantide si 
A populeuse et si opulente fut subitement 
i^ submei^ëe et abymëe sous Focean dans 
<c l'espace d'un jour et d'ujie nuit ; elle est 
« maintenant en limon , et cette mer est 
K limoneuse. "" 

11 ne nous appartient pas. d'indiquer l'é- 
poque du déluge terrible raconté dans la 
.Genèse de Moïse; c'est aux évêques et aux 
docteurs de l'Eglise chrétienne à donner à 
ce sujet les éclaircissemens convenables. 

Mais , indépendamment du continent que 
nous habitons 9 quelle quantité de preuves 
et de produits d'éruptions et de boulever- 
semens semblables à ceux dont nous venons 
de parler 9 n'a-t-pn pas vus dans l'Amé- 
rique , et particulièrement dans les contrées 
de ce continent voisines de l'équateur ou 
des tropiques ? Combien l'illustre baron 
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de Humboldt n'a-t-U pas reconnu dans ces 
belles parties des archives de la nature, au 
Mexique et dans les GordilUères, de vastes 
terrains souleva, de trachytes^ de laves et 
d'autres substances volcaniques sorties du 
seiii dé la teriFé, ota lancées par les orateres 
et accumulées sur des terrains plus ou moins 
secoués / brûlés ou bouleversés , non^-seule- 
ment^ ainsi que nous Favôns dit, pendant 
les âgés antérieurs a celui .dont nous tâchons 
de dessiner qudques traits , niais encore à 
Fçpoque oîi l'espèce humaine avait com- 
mencé de to muitipllet*, et pouvait être 
déjà parvenue à un degré remarquable 
d'une sorte de civilisation. 

La diversité des asiles; dans lesqueb les 
hommes veulent évil^ les effets funestes de 
la chaléuï* de la terre , i^t sui^ des portions 
de leur confoirtnaf;ion plus ou moins exté- 
rieures» Son influence ^ est d'autant plus 
grande 9 que toutes les forces de la nature 
ont à cette époque une activité bien supé^ 
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ïieuire à celle que l'on peut remarquer de- 
puis les grands prc^ës du refroidissemeiA 
de notre planète. Des modifications plus ou 
moins superficielles ou profondes que pro-» 
duit cette influence, naisseût les différentes 
races de l'espèce humaine. Celles de ces 
races dont les caractères sont le plus pro* 
nonces, sont V arabe européenne ou la cau^ 
casiquej la mongole et la nèffre ou Xéthio- 
pique. 

(^'est sur les grandes élévations voisines 
des mers Noire et Caspienne, et dont le Cau- 
case fait partie, qu'a été placé l'un des pre- 
miers asiles de la race arabe européenne} les 
monts Altaï, ou la chaîne de l'Himalaya, 
ont dû être la prettiière habitation de la 
race mongole^ et c'est vraisemblablement 
du haut des monts africains , composant le 
grand plateau central situé entre les trc^i- 
qiies, que la race éthi(^ique est descendue 
à diverses époques. « Dans la race cauca^ 
« sique^ avons-nous dit dans l'article de 
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« V Homme j c[ue nous avons déjà cité y le 
« visage est ovale; le nez proéminent; Tan- 
« gle noinmé facial ^ et qui, mesurant par 
« son ouverture le rapport de la saillie du 
« iront et de la grandeur du crâne avec 
« celles des mâchoires 5 semble marquer le 
« degré de supériorité de l'intelligence sur 
•e les appétits ^ossiers, est de quatre-vingt- 
« dû degrés; il se rapproche lé plus de 
« celui que les plus habiles sculpteurs de 
. Fantiquité ont donné à la beauté parfaite 
« et aux images de la Majesté divine* 

« La racé mongole présente un visage 
« plat 9 un nez petit ^ un angle facial moins 
K ouvert que cdlui de la race caucastque ; 
t des pommettes saillantes 9 des yeux étroits 
ît et placés obliquement ; et ^ enfin y les carao 
Ec teresi distinctifs de la race éthiopique sont 
K un crâne comprimé, un nez écrasé, ua 
X soi^ facial plus petit encore que celiv ^ 
K Mongols, des mâchoires très -saillantes 
K et des lévres très-gros^. 



. « Vers le midi du Gaiicase s'esl r^[iaiidue 
« - une grande variâe de la première raoe, 
4c LW doit comprendre dans edte grande 
«c Variété ^ les Assyriens , les Ghaldéms , les 
« Phéniciens , les Juifs ^ les Arabes , les 
« Abyssiniens, une grande partie des an- 
« ciens £gyptieps> et les IwJbitaos de FA- 
« frique sq)t»itrionalè. Quatre autres ra- 
ie riétés appartiennent à la race cauea«ique; 
« celles des Indiens, des Scyllies^ des Gdtes 
4c et des Pëlasges« 

« U faut rapporter les anciens Poses à 
«c celle des Indiens. 

« Celle des Scythes, établie au nord et à 
4c l'est de la mer Gaspienne, vagabonde à 
« plusieurs époques dans les steppes et les 
ff immenses plaines du nord et du nord-est 
4c de FAsie, éompraul une grJÉde partie 
« des Tartares, les Turcs, et peut-être les Fin- 
« landais et les anden* Hongrds. Les an- 
« ciens Partbesen étaiait un rameau. 

« Les Celtes se smit divisés- en Germains 
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iie OU Tiidësqu€s ^ en Ësdavons et en habi* 
«c tûns primitifs de la grande et petite Hes« 
« périe, des Gaules et des tks britanni- 
« qiles» 

« Des Germains sont dëriv^ les Sèandi- 
« naves y les Allemands , les Goths orien** 
« taux du occidentaux ; et des Blsclayons sont 
« venus une grande partie des Russes ^ 
«e des Sannates ou Polonab, des Bohémiens 
te ctdesYendes* 

4c Les Grecs et les nouveaux habitans de 
« ^Ita^e sont issus des Pâasges^. 

« Et voijà pourquoi on a trouvé tant de 
4 rapports remarquables entre le sanscrit, 
« langue mëre «de celles de l'Inidostan ; le 
« tudesque, CNrigine de l'allemand 9 du hd* 
4c landais , de Pansais , du danois et d# 
4, suédois^ Yesclavon ^ d'oii dérivent le 
« russe 9 le polonais ou sarmate, et le bohè- 
me mien; et Tandenne hix^e pélasgique, 
« qui a produit le grec, lé latin, le fran- 
« çais , r^pagndi et l'italien^ 
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• « Vers le niord , le nord- est et l'orient de 
<t l'Asie, est'la race mongole. 

«Dans cette race asiatique ntons voyons 
4c les Tartares dits Mongols, les Kalmouks, 
« les Kalkas^ les Éleuths, les Mantchoox et 
« plusieurs autres peuples réunis en hordes 
« ef^ahtes/ vivant sous des tentes, parcou- 
re rant à cheval de vastes contk*ees, traînant 
« .<6ur leurs chariots leurs vieillards, leurs 
« femmes ^ leurs enfans et tout ce qiii leur 
«c appartient; &>urageux, entrepra[ians , au- 
« dacieux , redoutables par les invasions que 
« leur genre de vie rend si fréquentes ; dé- 
« vastateurs terribles et conquërans de 
«e grands en4)îres sous les X^ngiset sous 
« les Tamerlaii, 

<« A la même race que ces Tartares appar- 
a tiennent les habitans de Flnde située à 
« Forient du Gange, les Thibétains, lea 
« peuples du Népaul , ceux du royaume 
a d'Ava ou des contrées voisines , les Pé^ 
., guans, les Siamois, les Godiinchinaisi 
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« les Tonquinois^ les Japonais, lés Coréens 
. et la nation chinoise, 1 W des pins an, 
« dennement dvilisées du globe. 

« La race nègre comprend deux grandes 
« .variétés, les Clafres et les Nègres propre^ 
« ment dits. 

« Ces derniers , auxquels appartieâhent 
« efiEsentidleifient les principaux caractères 
«e de leur racé , vivent sur la côte occidentale 
« de rAfiriqùe, depuis les environs du cap 
« de Bonne*Ëspérance julqu'au-delà de 
« Fémboiichure du Sén^al et aux iles du 
« cap Vert Ds sont répandus vers Fintérieur 
« le long des plaines qu^arrosent le Niger et 
« les grands fleuves africains qui se jettent 
<e dans Focéan Atlantique, tels que le Séné- 
« gai, la Gambie et le Zaïre. Cette variété 
<< comprend lés Jaloffes, les Foules ou Fou- 
« lahs, et les autres peuplés voisins du Sé« 
« n^al, de Sierra-Léone, dé Maniguette, 
« delà Gôte-d'Or, d'Andra, du Bénin, du 
« Majombo, des Hfordingues, du €ongo^ 



DOUZIÈME AGEii 239 

« d-Angola ^ de Benguela et de plusieurs 

« autres conti*ées. 

« Les Gafres^ qui composent Fautre variété 
« de la race n^re ^ paraissent plus forts 
« que les Nègres proprement dits ; leurs 
« traits sont moins différens de la raoe 
« caucasique; leurs mâchoires sont moins 
« avancées ; leur teint est moins noir ^ leur 
« peau moins luisante y et leur sueur ne ré- 
« pand pas , dit^on , cette odeur particulière 
« que dçnne la sueur des N^es de l'Afrique 
t>ccidentale.^lus robustes ^ plus forts que 
ces Nègres oceRentaux, ils sont plus guer* 
«c riers; ils forment des Etats plus considè- 
re râbles 9 comme ceux du Monomotapa, du 
« Monoëmugi , de Macoco et peut-être de 
« Tombuctii, Plusieurs dé ces Cafres cepen- 
<c dant sont divisés en tribus nomades ^ 
;< voyagent en caravanes , ont des troupeaux 
« nombreux^ vivent de la chair de ces trou- 
; peaux ou du lait qu'ils en retirent, les 
« conduisent dans les pâturages les mieux 
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« arrosés et lies moins brûlés par une clia- 
« leur ardente , manient et lanœnt avec 
« courage et avec habileté Leurs zagayes, 
4c et habitent sous des huttes qu'ils cous- 
ue truisent 9 démontent et transportent avec 
«c autant de dextérité que de promptitude^ 
« On trouve les Cafres , cette première 
« variété de la race n^e, depuis la rivière 
« de Maynice ou du Saint-Esprit ^ jusqu'au 
« détroit de Babel-Mandel , à Fentrée de la 
« mer Rouge ou Arabique; et il paraît qu'elle 
« est aussi répandue sur la ipte occidentale 
« de la* grande île de Mad%ascar. 

« Indépendamment des trois races princi- 
« pales dont nous venons de parler ^ on 
«c trouve encore dans l'ancien continent les 
Malais j, les Papous, les Hottentots et 
les Lapons. 

^ C'est vers le midi de la grande pénin- 
sule asiatique, située à l'oriétat du Gange, 
que les Malais sont surtout répandus. Ik 
habitent l'intérieur et les rivages wientam 
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de Madagascar^ les Maldives^ Geilan^ 
Sumatra y Java^ Bornëoy la presqu'île de 
Malaca, d'où on a tiré leur nom, les Mo* 
luques, les Philippines, les Gëlèbes, pres- 
que tout. l'Archipel indien, la Nouvelle- 
Zâande, Otaïti, les autres iles de la mer 
du Sud, les iles Sandwich et les^ Mar- 
quises. On les trouve sur toutes lès côtes 
des iles du grand Océan, depuis l'orient 
de l'Afrique jusqu'à l'occidait du nouveau 
monde. Pt^esque toi]^ours montés sur leurs 
Itères pirc^es, ils passent sur la mer 
la plus grande partie de leur vie : on les 
rencontre dans tous les parages du grand 
Océan. Acti&, audacieux, int^lligens, ils 
sont les courtiei^s de presque tout le com- 
merce de l'Inde. Presque toujours nus, à 
cause de la chaleur du climat qu'ils habi- 
tent, ils inqiriment sur leur peau des des- 
sins de difiEérentes eoideurs. Leurs armes 
sont souvent empoisonnées : on les accuse 
d'être pei^des, implacables ^ crueb^ an- 
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« tliropophages .même dans leurs guerres; 
« et Ton dit que leur ktugue^ composée de 
« beaucoup de t^yelles, est une des plus 
<c douces de Tunirers. 

« Là tenipëratiuré des mers et des pays 
« i[u'ils pwcoui^t y leur donne une eour 
« leur brune tires -ibncée» Leurs cbeveux, 
«e quoique assez longs j sont épais > crépus 
« et noirs comme ceux des .Nègres. Mais 
« ydci lés caractères distinctifs de cette 
« race y bien autrement > iœportans 5 . pro- 
« fonds et durables que la nature des t^- 
« mens, et diaprés lesquels on peut yoir 
que les Malais tiaonent, pour ainsi dire, 
le milieu entre les Mongols et les N^es. 
« Ils ont lé front abaissé, mais arrondi; les 
« pommettes peu saillant»; le nez large et 
<c épais ; les» narines écartées ; la bouche 
« grande; les mâchokts plus avancées que 
« edles des IMbKogds, mais moms que oà^e% 
« d^ N^es; ri leur angle facial est le plus 
« souvent de quatrfr-Tingt à quâtre^yingt- 
^ cinqd^és# 



■r< 



m: 



DOUZIÈME AOE« ' 24$ 

« Auprès de ces Malais vivent les JP^- 
pous^ les représentans asiatiques des Nè- 
gres et des Gafires de FAirique; mais bien 
plus éloignés encore , par leur conforma^- 
tion et par leur état presque sauvage y de 
la race arabe européenne. Us habitent la 
Nouvelle «Guinée. On a voulu leur com- 
parer les indigènes de la Nouvelle-*Ho|s 
lande et de la Nouvelle-C^édo^e. 
<c Nous n'avcms pas encore des rexiseignç- 
mens assez précis ^ assez nond^reuiC) assçz 
comparés, pour pouvoir tracer les carac- 
tères généraux et constans de ces Papoue , 
les moins favorisés des hommes par la 
nature. On a écrit cependant qu^ils avaiei^t 
un visage triangulaire ; un front extrême- 
ment aplati; les yeux très-^écartés/ facile 
à éblouir et presque toujours à denjd fer- 
mÀ; les pommettes plus /saillantesi les 
lèvres plus grosses ^ les mâchoires encore 
plus avancées que cdULes des Nègres et.d^ 
Gafres ; un angle facial réduit à soixante- 
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■^ quinze degrés; la peau d'un brun noir^ 
«c et les cheveux semblables à de la bourre» 
On les à r^ardés comme les moins ihtd- 
ligens , les plus paresseux , les plus lents 
et les plus insoucians de tous lés hommes. 
«c Quelques naturalistes ont cru devoir 
assimiler à cette race celle des Hottentots, 
qui vît à Textrémité méridionale de l'A- 
frique ^ comme les Papous à l'exiréinîté 
du midi de FAsie. Oii trouve ces Hotten- 
tote depuis les environs du cap N^ro 
jusqu'à ceux du cap de Bonne-Ëspérance; 
et en remontant ensuite vers le nord^, on 
les voit encore jusqu'auprès des confins 
du MonomOtapa. On compte parmi eux 
différentes peuplades ^ que Ton a distin- 
guées par des noms particuliers / çt dont 
les habitudes se ressemblent peu. Les 
unes vivent des produits de leurs trou- 
peaux; les autr^ ^ encore plus rappro- 
chées de l'état sauvage , habitent au milieu 
des montagnes et des bois^^ s^ retirent 
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« dans des cavernes , sont presque toujours 
« Hues , ont un langage dont la pauvreté 
« indique le petit nombre de kurs idées , 
«c se nourrissent souvent des racines qu'elles 
^ déterrent 9 et, comme des bétes fauves, 
« ne sortent de leurs tanières et de leurs 
« forêts que pour se jeter sur une proie, 

« A une grande distance de ces Hotten-^ 
^ tots, vers le nord de Fançién monde, .au- 
c près du cercle polaire, dans ces contrées 
« septentrionales où la nature, faible, lan- 
^ guissante , comprimée ^ pour ainsi dire , 
M par l'excès du froid qui y règne maintè- 
4c nant, est en quelque sorte rapetissée dans 
,^ toutes ses dimensions , on rencontre les 
4c Lapons f la SamoïedeSj les Ostiaques 
« et les KamtschatdaleSj dont la tête est 
.« très -grosse, la saillie des pommettes très- 
« grande, le front très-plat, le corps trapu, 
.««et la taille si courte qu'elle ne surpasse 
.^ guère les quatre cinquièmes de la hauteur 
^ d'un h<9nme ordinaire de la race cauca- 
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« sîque. Leurs yeux soiit écartes Vun de 
4e Tàutre; leur bouche^ très- grande, laisse 
u voir ea s'ouvrant des dents. séj^Atéps Tune 
kl de Fautre par des intervalles; leur voix 
^ est grêle et criarde. Plusieurs petits peu- 
« pies de cette Tacjê vivent pendant Yété sous 
<, des huttes ou des espèces de t^tes, et pen« 
« dant Fhiver dans des iourtes qulls creu- 
se sent dans la terre^ Ëntoui^ dé grands 
« ^troupeaux de rennes , ils se nourrissent 
« de leur lait et de leur chair. D'autres trou- 
« vent leur alignent ^Mrdinaire dans les pro- 
« duits d'une pêche plus bu moins abon- 
« dante, dans les poissons, qu'ils mangent 
«c souvent sans les faire cuire, ou qu'ils en- 
a terrent dans de grandes bosses pour les 
4c conserverpendantl'hîver,oîirintensitédu 

• * ■ • 

^ froid, la rigidité des glaces et la longueur 

« des nuits lés empêdient de pêcher. Cou- 

« vrant leurs yeux avec une petite planche 

« assez fendue pour permettre dé distinguo^ 

<c leur route, 6t qui cependant les garantit 
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tf de Fédat éblouissant de la lumière réfiér 
4, ehie par les glaces et les ue^es durcies , il$ 
« marchent sur ces neiges et ces glaces à l'aide 
« 4^ grandes raquettes dont ils garnissent 
4i leurs pieds, ou glissent âvee rapidité sur le$ 
« surfaces gelées dans, des tralneawc qu'en- 
« traînant les rennes nés sons leurs toit$ 
« grossiers > et accoutumés à se laissa dirir 
« ger mal^ la yélocité de leur course. 

« Les Karatâchatdales attellent à leurs 
« traineai^it: plimeu» couples de diiens de 
M race sibérienne 9 ai»quek ils abandonnent 
« une partie des^oissons dont ils se nour- 
^ rissent 

4< Les Ostiaques aiment beaucoup la graisse 
4c . que leur fournissent les ours y qu'ils dias- 
« sent avec courag^et avec habileté. 

«c Cette race des Lapons , des Samoïèdes , 
« des Ostiaque^H des fiMntoehatdaleSjr se 
é montre à Fextrémité septentrionale de 
i, . l'Amérique sous le nom ^Esqmmaux et 
« de Groenlandûs , et nous ne devons pas 
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« être étonnes de cette identité dé race 
«c entre dei peuplades si - accoutumées à 
<c braver les froids les plus rijgoureux, à 
K conserver pour l'hiver les pr^oduits de 
K leurs, pêches d'été , à voyager sur les 
K neiges et les glaces , à Voguer au nylieu 
K des mers les plus froides et les plus agi* 
X tées, à traverser 9 comme les Esquimaux^ 
K de grands intervalles , et à se transporta* 
c d'un parage dans un autre sur des canots 
c recouverts d'un peau rattachée Jiutour du 
<x>rps du navigat^u*, dans lesquels l'eau 
de la mer ne peut pénétrer, et qui, vérir 
tablement insubmergibles , jouent, pour 
ainsi dire, avec les vagues les. plus fu« 
rieuses. D'ailleurs , les mêmes causes na- 
turelles , agissant avec la même intensité 
^ et pendant des temps ^ux, ne doivent- 
« elles pas produire des ^psts semblables? 
« tin grand nombre d'autres peuplades 
<< habitaient les forêts 6t les bords des lacs 
« immenses de l'Amérique septentrionale^ 
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« lorsque les Européens y ont abordé dans 
« le quinzième siècle. Leurs manières de 
« vivre éloignaient peu la plupart de ces 
« peuplades de l'état à demi sauvage : leurs 
« liabitudes se ressemblaient beauœup;nûd$ 
4c leurs divers langs^es avaient peu de rap- 
4( ports les uns avec les autres. ^ Et lorsqu'on 
réunit à ce su^ les travaux d'illustres savans 
Mes Etats-Uâis , et particulièrement dés Jef- 
ferson y des Barton et des MitchiU^ opi voit 
^ue, quoique ces peuplades fussent en gé- 
néral peu avancées dans la civilisation , quel- 
ques-unes paraissaient avoir rétrogradé vers 
l'état de là nature. On a- découvert parmi 
elles des restes dé monuibèns élevés par des 
arts oubliés ; on a remarqué des taraces de 
migrations commandées par la hacbe victo- 
rieuse d'un peuple plus puisant ^ ou par le 
besoin de cherdbw un site plus heureux et 
des subsistances |dûs assip'ées. Une nation 
plus noml»*€usë et pM civilisée conservait 
dans le Mexique , lors de l'arrivée des Eu- 
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ropéenS) 1^ tradition de peuples domina-» 
teui^ que de nouveaut conquérans avaient 
$oumis ou dispersés dans des contrées loin* 
tainès* Presque tous ces peqples tiraient leur 
origine du nord «-est de l'Asie , avec lequd j 
les comiïiumcations par mer ont été d'autant 
plus faciles à toutes les époques modernes , 
que des iles nombreuses' sotit disposées de 
manière à rendre les trajets très-courts, ef 
à procurer des stations tutâaires* 
' Pendant que le grajad plateau du Mexique 
était le théâtre sur lequd s'avançait vers son 
j|)erfed;ionnement la nation la plus éloigna 
de Fétat sauvage parmi toutes cdies que 
nourrissait l'Amérique* septentrionale , la 
grande chaîne dés GordiUières avait pu être 
le principal asile d'une autre nation déjà 
avancée dans la civilisation comme la med- 
caine, et qui, d^ns divers temps, avait en- 
voyé des colonies, étendu sa domination ou 
repoussé des peuplades vsuncues irers les 
contrée^ moins élevées de PAmérique du 



sud , vers ces vastes pays arrosés par des 
fleuves immenses y vers les bords de TOre^ 
noque j de la rivière des Amazones^ du Pa» 
raguaj et de plusieurs autres fleuves moiut 
considérables , et cepaidant si remarquables 
par l'abondance de leurs eaux et la longueur 
de leur cours* 

La race malaise ou la race mongole ont pu 
parvenir 9 par cette longue suite d'arcbipels 
qui s'élèvent dans la 2one torride du grand 
Océan 9 et qu'elle a peuplés ^^jvtAqu^aux ri^ 
vages occidentaux de l'Amérique méridio^ 
nale, et y donner naissance , par plusieurs 
migrations; successives ^ aux diverses peu- 
plades et aux nations plus civilisa que le» 
Européens ont trouvées dans cette Améri- 
que du sud y et qui ^ de même que les peuples 
du nord de l'Amérique sortis du nord-est 
de l'Asie , ont subi l'influence de climats 
très-différens et l'action de toutes les circons- 
tances qui peuvent favoriser ou retarder le 
développement des facultés humaines. 
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Qaelle différence, en effet, entre ces val- 
lées que Ton rencontre au milieu des Andes 
gigantesques , dont les commets , entr'ouverts 
par la violence des volcans, ont vomi tant 
de coilrans délaves au milieu de glaciers et de 
neiges durcies , que tout le feu de la torride 
ne peut fondre maintenant à cause de leur 
grande élévation, et ces plaines marécageuses 
que couvrent des forêts aquatiques et. sans 
bornes > ou des flots précipités tombent des 
hautes. cascades de âeuvcs larges et rapides, 
où les tiges tfarbres innombrables et quel- 
ques masses de rocbes répandues sur une 
tçrre fangeuse , indiquent seules/ queje pays 
que Ton découvre appartient encore auxoii- 
tinent, et oîi rhomme n'^ilrite que dans des 
canots ou dans des huttes suspendues aux 
brajiches des arbres, au-dessus de. savanes 
wyées. 

. Selon qpe les variétés dçs races humaines 
habitent sur: des montagnes ou dans des 
plaine?, près de vastes forêts ou sur le bord 
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des mers 9 dans la âSone torride, ou dans le 
voisinage des zones glaciales ; qu'elles sont 
soumisies à une chaleur excessive ou a une 
douce température, à la sécheresse ou à Thù- 
midite 9 aux vents violëns ou aux pluies 
abondantes /et qu'elles reçoivent l'action d$ 
ces forces diverses plus ou moins combinées, 
eUes peuvent offrit de grandes dififérences 
dans leur extérieur, et former, par la nature 
et la couleur de leurs t^umens^ des sous- 
variétés très-rèmarquables. Le tissu mu- 
queux ou réticulaire qui règne entre l'épî- 
derme et la peau proprement dite , s'organise 
ou s'altère de manière à changer la couleur 
générale des individus^ à modifier la iiature, 
la longueur et la nuance des cheveux et des 
poils. Maintenant, cette couleur générale est 
le plus souvent blanche dans les payé tem-* 
pérés et presque froids ; les cheveux y sont 
blonds , très-longs - et très-fins. Le blanc se 
change en basané, en bnm, en jaunâtre, en 
olivâtre, en rouge-brun assez semblable à la 
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couleur du enivre, et même en noir trës* 
foncé, à mesure que la chaleur, la séche- 
Tesse ou d'autres causes analogues augmen- 
tent : la longueur des cheveux diminue , leur 
finisse disparaît , leur nature change; ils de- 
viennent laineux ou cotonneux. 

Mais dans les premiars momens où l'es- 
pèce humaine a conmiencé de se répandre 
sur les grandes hauteurs et sur les j^ateaùx 
très -élevés, dont la température lui était 
moins contraire que celle des contrées plus 
Basses, et par conséquent plus échaufiFées, 
la chaleur du globe était encore assez forte, 
même sur les montagnes les plus hautes , 
pour que la couleur de toutes les variétés 
de cette espèce fât la couleur noire, quelle 
que fût d'aiHeurs la conformation extérieure 
de ces variétés. 

La chaleur des contrées de la terre les 
moins ardentes , était encore au moins ^ale 
à cdUe que Ton éprouve aujourd'hui dans la 
zone torride de l'ancien ^ontin^t. On ne 
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voyait encore $ur le globe aucùiie îidigerduF- 
fàe^ aucun glacier permanent; et, par exern^ 
pie I quel$ qw fussent déjà les traits de la 
race caucasique, de. celle, que nous regar^* 
dons comme la plus parfaite et la plus âoi* 
gnée de la race ii^e, elle ne montrait, sur 
le Caucase , sur l'Himalaya et sur les monts 
Altaï 9 qu'une couleur noire aussi intense 
que celle qui distingue les Nègres des con- 
trées africaines exposées à la chaleur natu- 
relle la {dus coiitinue et la plus violente de 
nos jours. 

Des naturalistes , des voyageurs et d'aufres 
observateurs tres-édairés, ont cru que les 
effets de la civilisation pouvaient remplacer 
ceux des dimats sur la conformation exté- 
rieure des races humaines : ils ont pensé que 
la nature des abris, des soins ^ de la nourri* 
ture, du choix dans l'union dê$ deux sexes, 
devaient fatire naitie ou perpétuer avec une 
constance plus ou moins' grande certains 
traits 4 certaines formes • certains caractèroK 
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des races. Phis la civilisation. est avancée^ 
ont^ils dit 9 et plus ses résultats doivent 
contrebalancer Faction des climats , dont la 
plupart tendent à altérer les formes de la 
race caucasique , que Fon s'est plu à regarder 
comme le type de Fespèce humaine non al- 
térée* On a r^narqué que les N^es fou- 
lahsy pltis ^nvilisés que les autres, avaient 
des traits moins différens de ceux des Arabes 
et par conséquent des Européens. Un savant 
Anglais 9 M. Jean Cowler Prichard j auteur 
de grandes et belles recherches sur Fhistoire 
physique de Fhomme, a publié que les 
hommes très -voisins de Fétat sauvage , et 
qui n'ont presque pas reçu les influences de 
la civilisation y se rapprochent par leurs 
traits de la race nègre. Les anciens I^yp- 
tiens, suivant ce savant naturaliste , les an- 
àea& Indiens et d'autres peuples très-anciens 
de FOrient, avaient, aux époques les plus 
rapp^oh^ de li»r origine. d« e».efe« 
extérieurs de la race nc^e. Leur civilisation 
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a fait disparaître ces carad;ëres qui se sont 
perpétués sur les bords du Niger et dans la 
Cafrerie. 

£t si nous examinons rapidement les d** 
fets moraux et scientifiques de la première 
civilisation d^ hommes de la race arabe 
européenne iqui. habitait les environs du 
mont Caucase , dont la hauteur est de plus 
de cinq miUe six cents mètres ^ qui eâ 
plus élevé dans sa cime la plus exhaussée 
que les Alpes .^ les Pyrénées et peut-être 
toutes les montagnes de l'Asie^ excepté THi- 
malaya^ et dont les ramifications envelop- 
pent la Géorgie 9 ainsi que l'Arménie ^ où le 
mont Ararath ^ sur lequel Moïse a dit que 
s'était reposée Tarche de Noé , se fs^t encore 
remarquer de temps en temps parles érup« 
tions volcaniques qu'il lance^ nous trouve* 
rons qu'ils avaient. vers le quarantième de- 
gré de latitude septentrionale, et près des 
rivages de la Caspienne et de la mer Noire ^ 
un zodiaque et des constellations semblables 
I. 17 
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à ceux des ï^gyptiens, dont là race était la 
même que U leur. . 

Examinons maintenant les principaux cai^ 
racteres, la chronologie et les monomens les 
plus importans de ces Egyptiens delà race 
caucasique. On a supposée qa'ik étaient venus 
sur les monts qui bordait le Paut-NU, des 
environs du Caucase ou des montagnes de 
FInde; et d'autres scrutateurs de F<Mrigiiie 
des peuples ont pensée au conti^rey que fes 
Indiens et les Itaintans des contres voisines 
de ce Caucase si c^lnre, étaient sortis dé 
l'antique et fameuse Egypte. Aucune 4^ ces 
opinions ne doit sdrpreadh*e. Il était 4£ffidfo 
que les nombreux rapports qui tient tous les 
peiq>les de la racé canca^ue^n'eusseilt pas 
fait naître ces manières diverses de leqr at^ 
tribuer une or^ine cwnmume. 

Les habitans de la Golchide ressetaiUaieo% 
en éBSdtj aux premiers ËgyptîeM^ par léws 
tmâs 9 leur codieur , leurs cheveux ^ knir 
IftBgiie, leurs habitudes^rnsage de Udirecm^ 
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ciaioB, leu» manufactures de toiles de liué 
Les JhénGMi votsiiis d^ la CiOlchide^ 
étaient divisés^ icomme les Égyptiens ^ eu 
castes liér^taires. 

XiCS uations qui habitaient wtre la AJ^*^ 
tnranëe et te Tigre ^ les Philistins 9 1^ Phé^ 
lûdens ou Ganauëens^ les Syriens , les Assy« 
riens^ aT«ent les mêmes habitudes que les 
habîlans de Fandenue ï^ypte; k;ur religion 
éteit pra diffînote de celle des voisins du 
9BI^ et leurs dialectes^ le pheniebeu:, le sy-^ 
rîtn ou aramé^i, et le chaldéen> airo^t 
une grande tessemblailéb 9 
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les uns avec les autres, mais encore avec le 
copte ou aacien égyptienù 

Le monde sahrant .va joiur des pr^ieuses 
découvertes faites. par IML Oiampdlion, sûr 
l'écriture hiéro^ypiU<piiie des anciens hahi^- 
tans des rivages d» OS. Tirant un admirable 
parti de la conn^Sration: des hiéro^yphes 
et de ce qu'ont écrit à ce sujet. fiérodote> 
Diodore et S. CSiânent d'Aboundrit t il a 
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reconnu trois sortes d^ëcritures égyptiennes : 
preniiiërement récriture hiérogljrphiquey des- 
tinëe à être sculptée sur les monomens et 
composée de caractères ^gnrwri^; de carajO' 
thre^ sftnboliques y tropiques ou énigmatir 
quesy et d'un plus grand nombre de carac* 
thfes phonétiques^ qui expriment les sons de 
la langue ^yptienne parl^, et sont de vé- 
ritables: si^sies' alphabétiques ; secondenMht,' 
récriture hiératique Ou écriture sacerdo^ 
taie y espèce de tachyprapbie de f écrituuhe 
faiérogl3rphique; et troisièmement y l'écrifaure 
àémotique y populhire ^ vulgaire ou épisto^ 
hgrûphique^ dérivée de Fhiérbglypfaique et 
de l'hiératique, et dont les signes sont des 
caractères simples , empruntés de l'écriture 
hiératique ou sacerdotale. ' 

Cest cfaprès cette découverte si impor* 
tante que M. Ghampollicm, lisant des ins- 
criptions eik des manuscrits dont on igno- 
rait^ le sens ^ a vu que récriture sacrée, 
tout à là fois figurative, syinboli<{ue et pho- 
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néliquc, avait été en usage sans interrup- 
^on. en Egypte , depuis le «^-neuvième 
siècle avant l'ère vulgaire y jusqu'à la con> 
version des Ëgypfiens au christianisme, sous 
la domination romaine , époque à laquelle 
toutes les écritures %pliennes furent i^m- 
placées par Fécriture copte y c'est-à-dire par 
l'alphabet grec> ^aqud on ajouta des s^çs 
à^ articulations tirés de rahcieime écriture 
démotique ou vulgaire. 
: AL GhampoUiou. a reconnu par la lecture 
des noms et des légendes rojales des anciens 
pharaons ou rois de race égyptienne , que 
leé grands .monumens, élevés à une époque, 
si reculée par ces pharaons , étaient les 
ruines de San ( l'anciienne Tainis ) , l'obé- 
lisque à^HéUopôlis, le palais d^Abydos on 
â^ El" Arahah y^mx petit temple de Dendéra^ 
le palais connu sous le nom de tombeau 
d^Osymandias y les belles excavations de 
Biban et Molouk,,}sL plupart des hypogées 
qui percent dans tous les sens la niont^ne 
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libyque à là hauteur de Tlièbes^ les tUmfim 
$Éléphantine, quelques autres niomiiiMiif 
de rl^ypte; et dans Itf Nufate^ lè^tem;^ dé 
Ghircké^ celui de fVadi^Essehoua^lnmB.^ 
gnifiques colosses du même endrat, les 
excâvatiotts d'Isamboul^ quatre tam^m.^ 
les édifices de Calabsché. Ùa pourra niain^ 
tenant, ainsi qu'il FamMace, voir dans de» 
bas4!ielie^ historiques, et Ùre dans ks imkxmi-» 
brables descriptions qui le» aocon^agnenî;^ 
sur le» pyiones elt les murs- d'eneeiabe des 
palab de Thèbes, les gralids ëvénemens è» 
^«|:aOM qui ont été lei plus fameux et smis 
1« règntt desquels de gniiids monuakens 
ont été âevÀ. Us ont monti^, ces monu^ 
roeiis hiàtariques , à' Bt GhampoUion , nan«i 
steulement les noms des .{uînces ou tle moi- 
pies particuËers qui ont voulu hmi<»«r lemt 
dieux, ou perpétuer la mémoire de^ soatre-î 
rains do leur patiiey ou rendre un touchant' 
homttui^ à ceux tpé leur étaient chers i 
m%iSi encore les désignations des ditiait^ 
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^yptieimes que les Grecs connaissaient^ 
celles d'un grand nombre d'autres dont on 
ne trouve aucune mention dans les écrite 
des Hellènes ; des filiations^de races royales^ 
et même des gënéalc^es de familles parti-* 
culières. 

Mais ce qui est surtout remarquable dans 
les r&ultats des dëcouvertes de AL Gbam- 
pollion, et pourrait se lier un jour avec 
Fbistoire de la grande chaine de l'intërieur de 
TAfrique^ c'est que l'importance ^ le nombre* 
et Fantiquitë des monumens qui^ dans la 
Nubie, étonnent le voyageur , et qui sont 
contemporains de tout ce que les ruines de 
Thèbes et des environs de cette ville si fa-^ 
meuse présentent de plus ancien , ne per-^ 
mettent pas de douter que la civflisation et 
la culture de^ arte ne fussent aussi avancées 
dans Éette Nubie que dans l'antique Thé- 
baïde ou l^E^ypte primitive. Ces monumens 
de la Nubie sont couverts d'hiéroglyphes 
entièrement semblables à ceux de la Thé» 
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baïdé; ils sont disposés de ïnéme, ils prë^ 
sentent les mêmes élémens , les mêmes mots^ 
les mêmes formules^ appartiennent a la même 
langue; et les noms des rois qui en ordon- 
nèrent la construction 5 sont ceux des princes 
qui élevèrent les plus anciennes parties du 
palais de Kamac à Thèbes. 

Les ruines de Tédifice de 5o/e&^ situe sur 
le Nil à plus de cent lieilès au midi dePhile, 
frontière mendionale de l'ancienne Egypte, 
est la construction la plus éloignée de la Thé- 
baïde qui porte, suivant M, Gbampollion , 
la l^ende d'un roi ^yptien. La comparai- 
son que M. Gbampollion a iaite de plusieurs 
monumens et de leurs hiéroglyphes, lui a 
prouvé que ce roi égyptien était le pharaon 
Aménophis II , qui étendit l'empire de l'E- 
gypte comme son descendant Ramsès le 
grand, ou Sésostris. Cet Aménophis II était 
de la dix-huitième dynastie des pharapns; il 
vivait seize siècles ou environ avant l'ère vuL> 
gaire ; et par conséquent seize cents ans avant 
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cette ère diiéiienne la Nubie était habitée 
par un peuple qui avait la même langue , la 
même écrilure, la même religion , les mêmes 
arts et les mêmes rois que les Ëgj^tiens. 

Les nombreux dessins rapportés de l'an* 
denne Ethiopie par l'intrépide et si zélé 
Tojageur français ^ M. Gaillaud , ont fait 
Toir à M. Gbampollion que, dans un espace 
de plus de cent lieues de cette Ethiopie et 
au midi de Soleb, il s'élève des restes d'un 
très- grand nombre de monumens construits 
comme ceux de la Nubie et de r£^3rptey 
chargée d'inscriptions hiéroglyphiques , pré- 
seijitant les dénominations et les l^endes des 
mêmes divinités; maià sur lesquels , au lieu 
des noms de nH$ ^yptiens, on. lit ceux 
d'autres rois étrangers aux hiéiY>glyphes dé 
la Nubie et dé r£gy|[ite. Aii milieu de ces 
mohumeus, si anciens' on trouve' d'autres 
monumens d'une, daté beaucoup plus.' ré- 
cente , comme à Barkal et à Méroé; mais' 
la lecture de l'écriture hiéri^j^hiqué ne 
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permet pas dé les confondre avee ceux 
q[a'un même génie , les m^nes lud>itudes et 
la même religion ont élevés dan^les temps 
antiques en Ethiopie , en Nubie et en Ègyptté 
On a écrit que le coite religieut qui a 
consacré ea Egypte , en Nubie et ea Ethiopie 
un siijrand nombre de ces beaux monumens^ 
était cdui dç FÊtre étemel qui régit Funi- 
veis, et dont la puissance suprême se réyèle 
par les grands phénomènes de la nature;^ 
et !l^ton pensait que, dans le style symbo- 
lique des Egyptiens y les dieuar ou les puis^ 
sances étemelles étaioitlesastres^lesâément 
et les causes physiques. Les prêtres, dont le$ 
fonctions étaient bérâlitaires , conservaient 
dans le sea:*et de leurs cc^^es Torigine, 
l'essence et Fesprit de leurs rites 5 de leurs 
honunages, de leurs eérémcmies; ils ne com^ 
muniquaient ces fondenMns de leur religion 
et de leur . existence indépendante y qu'avee 
beaucoup de réserve et de précaution ; ils 
n'kiitiaient qu'avec prudence à leurs mys- 



tëres maé^ ceux m/kœ» ipii de?iiait leur 
sivceédi^) et lespMÛuMS^ étrangers à leuri 
'i^'âitabies €fpMoùÈ^ et j^ k nécessité du 
trav^ âtait privé» de toute lumière rel»i 
threuieirt à Tonivért , aux «stitt , à leurs 
miMivèmeiMr, à Yétkt du globé^ à ses ra{K» 
ports avec Im autres planètes^ au soleil, k 
la knae, à l'atmosphère, aux météores, aux 
orages, aux diverses températures , à TactioiE 
des vokans, à la dia}eur de Fintérieur de 
k terre, ii^abatidoniiaient fiacilemeiit à i'm^ 
flueuce du climat^ à la vivacité deieor ima* 
ginaticoii , à la vâiémeuce de leurs passions^ 
à la force de leurs espérances et de leurs 
craintes ; se tivrai^ct à une superstition qui 
plaisait 'aux prêtires, qui assurait leur pou-t 
voir, qu'ils se gardaient bien dé détruire, et 
que les siëdes àugHieiktAîeiri; avee la n]^ 
dite qu» ie vii^(airê est toujours prêt à dMi^ 
ner k ses affedions, k ses mouvetnens, h $eê 
passées, et pcnrtoient jusqu'à tAe adoratton^ 
aussi honteuse qiie^rviictde les hommages 
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qu'on avait rendus aux divtnitâi protec- 
Incà, à.degmndshommes, hienfûteunde 
leur patriièy ou au Dieu supréme5 source in- 
finie de tout ordre et auteur ëtemel dé tous 
les )>iens, en expoimant d'une manière par» 
tiquliëre la reebnnaisftapce publique à la vue 
de certains animaux utiles, dontiës.à Fag»- 
eulture où aux transport^; d'autres animaux 
nuisibles 9 contre lesquels on.ayait ëté.pro- 
t^é, et même de productions naturelles 
bien moins animées,' dont ; on , devait une 
jouissance ^plus ^ande et plus lacUe à o«ix 
qui avaient manifeste leur bonté , ;leur puis- 
sance ou leur courage. . . 

Mais n'attribuons pascaux £g}^tiens édai- 
rés , à ceux surtout qui avaient pu prendre 
quelque part aux études ; sacrées, ce poly^ 
théisme insensé que Juvénal et qudques 
autres ; aùtaujrs anciens ou modernes ont at* 
tribué à la nation ^yptienné , et qui à &it 
dire à un grand. homme, en JÉgfptè^ tout 
était Dieu y excepté Dieu. 
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Mon ilktàtre collègue^ confrère et Irès- 
ancien ami y M. k. marquis de Pastorct/a 
prouvé d'une manière évidente y dans 
second volume de sa ^nde et bdUe 
toiré de la l^slàtion , combien ce reproche 
de Jùvâial était sans fondement Ce savant 
historien des lois à exposé avec beaucoup 
de daite la^ véritable théologie des anciens 
prêtres de FËgjqpte, après l'avoir débarrassée 
de ses voiles avec une grande perspicacités 

Immense et étemel, le chaos , suivant 
eux , était informe et sans mouvement : ils 
Rappelaient afAor ouàthir.JJn esprit^ noni- 
mé cneph et ensvàte pJitoSy anima cette ma- 
tière inerte ; il fut Yorganisatew suprême 
des mondes : on l'a confondu avec Iç feu ou 
la chaleur extrême , ou le génie du feu^ 

JLes semences des êtres sont répandues 
partout; Isis d; Qsiris les fécondent Le^ at- 
tributs d'Osiris sont La fécondation , l'abpn- 
dance/ la puissance suprême. On lui donne 
pour symbâles le M qui féconde l'Éggrpjte et 
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k taureau à l'aide duquel on la fertalisé: 
dn le représente avee une cmie , signé de 
Fabondance et de la €orœ dbes unsi^graud 
Aoml^re d'anciens peuples s ou le veprÀente 
aussi avec un foudre et des i^ines^ U est 
eonfondu aTec le soleil/ cet astre vivifiait 
que tant de eidtes ont dârfié ou regardé 
comme la {dus noble et la plus bri^nls 
image de la dirinité; on levsuppose enfant 
au solstice d'Invery jeune homme à féqui^ 
hoice. du printmnps , homme au s<dstioe d'été, 
et continuant, à l'équinoxe de l'automne, de 
descendre, vers la vieillesse, il expire au 
moment oh la terre refuse les signes extl^ 
rieurt de la ferlUîlé ; il ressuscite enfin au 
solstice, lorsqu'il commence à se Mj^procher 
de neCfe hémisph^. 

Isis est sa eompagne; et dans une rëimion 
ffîdées sîDccessÎTes qu'on a mêlées pour ex^^ 
pnmer |)tus fortement les attributs de cettfe 
eoMpagne cdeste, on l'a dite la mère, la 
Meor e^ la feume <fO|irisr i^ est la nature 



féccmdee ^ et^donaànt la lUÛssance à toii& let^^ 
êtres. Oa orne son image de tous les signes 
qui annoncent la fécondité et l'immense rà^ 
riétë des êtres qui lui doivent réustence; 
on lui donne un boisseau^ un yase, de très* 
grandes ailes, des cornes , un casque en 
finme de tête de taui:eau on une tête de 
{(enisse, un disque réuni à un scarabée, un 
globe, image du monde, ou quatre oerdes 
reprësaitant par leurs ^couleurs les quatre 
él^ens des ^mciens : on place aussi sur sa 
tête un serpent èyant un œuf dans la bou- 
<ixe ; souvent elle tient dans ses bras un en- 
fant qu'elle allaite. Les qpJodnx qu'on voit à 
ses pieds ont des ailes et montrent une lon«- 
gue rangée de mamelles. 

Son idée s'agrandit dans les ecmtettipl^ 
tions des anci^s mythologues; elle ^produit 
toutes les formes, die peut les présenter : on 
doit la désigner par un grand; nombre de 
noms; on l'appdUe n^rxomnte. On repré- 
sente les autres divinité placées^ sur. sesi bras 
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ouverts ; elle embrasse la nature entière. 
On lit au bas de sa statue^ dans le temple 
de Sais , je sids ce qui d été, est et sera > 
et les initiés lui disent dans leurs prières ^ 
par toi les germes naissent, croissent et 
se développent; tu règles Tordre des temps, 
le mouvement des cieux ; tu donnes au 
soleil sa lumière; tous les astres te sont 
soumis, et les éléméns f obéissent. , 

Horus, le fils d'Isis et d'Osiris, est sou- 
vent confondu avec Osiris ressuscite. U tua 
Typhon 9 fils du temps, le compagnon de 
Nephthys, le principe ou le dieu. des ténè- 
bres , de la destruction et delà mort, sous 
les co.ups duqud Osiris a succombe avant 
le solstice d'hiver; et la fertilité, le mouve- 

mfoit.la fécondité, l'abondaiice réaaiaéent 

/ - 

Des hommages jsont rendus à chacun dés 
bienfaits ou des travaux de la nature. Ces 
effets de la puissance suprême sont rappdà 
par des syidbôles particuliers : rignorance 
ou la mauvaise foi dénaturent ces how* 
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mages ; dUes prennent ces effets pour des 
puissances; allés élèvent au rang de divi-^ 
nités ces'phënomënes ou les causes subor- 
données qui les produisent. 

Quelle influence cependant exerçaient les 
colli^s des prêtres héréditaires , auxquds 
la. connaissance de crâ idées religieuses était 
^réservée ! Les chefs de la nation , le$ pha^ 
raons^ les rois y étaient soumis à leur empire; 
et comment n'auraient -iU p^s dominé sur 
les monanjues? Us tenaient d'autant plus 
wr le peuple , qu'ils pr&idaient à son édu«> 
cation^ qu'ils encourageaient les mpuranS| 
réglaient les funérailles, jugeaient la conduite 
de ceux qui avaient cessé de vivre, étaient 
seuls les oracles de la religion, inteiprétaient 
les lois, dominaient dans les tribunaux comme 
dans les temples, gardaient le dépôt des 
sciences, çefeservaient les^annales publiques^ 
tenaient le burin ou plutôt le ciseau sacré de 
l'histoire, dont les décisions se gravaient sur 
les monumens auxquels ils présidaient; dis«- 
I. 18 
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posaient dé la gloire , et prononçaient en 
maîtres sur le bonheur ëtemeL 

U paraît qu'aucune autorité n'avait tena- 
péré leur puissance lor» de la première orga«- 
nisation du corps social égyptien. Cette théo- 
cratie absolue et souveraine s'affîdblit ave£ 
lé temps. Menés s'empara de l'armée ; il fut 
roi 9 mais le premier lieutenant des prêtres t* 
et presque tous ses successeurs m furent les 
esdàves couronnés. 

Un grand nombre de monarques et de 
dynasties régnèrent après lui. U avait bâti, 
dit-on , la ville de Memphis pour se rap 
procher. dé . l'embouchure du fleuve dont les 
inondations' périodiques; donnent a l'Egypte 
imé si grande fertilité. Ses successeurs agran- 
dirent et embellirent cette nouvelle capitale; 
Thèbes, ^S' temples et ses palais furent li- 
vrés à la sdiitude et aux ravagw du temps. 
Le dimat avait changé :1a chaleur du globe 
était moins vive; lé séjour des montagnes 
n-était plus nécessaire; des transports per^^ 
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l^tuek de terres grasses^ et fécondes ^ entraî- 
nées par les eaux et déposées par les inoi^ 
dations j formaient et accroissaient le fa-^ 
meux Delta. D'étonnantes pyramides étaient 
élevées ; un lac immense #ait creusé pour 
retaoïir les eaux bienfaisantes tlu Nil 9 et les 
répandre dans la grande vallée de ce fleuve^ 
lorsqu'une sécheresse extrême rendait ce se- 
cours nécessaire. Mais lorsque les monarque^ 
ne réunissaient pas à une ame âevée de 
grands talens et un courage audacieux ^ les 
prêtres comknandafent ; et les proclamations 
du roi n'étaient que la 1»*aduction des ordres 
secrets du collège sacerdotal suprême; 
' Les rois exerçaient sur les peuples un 
pouvoir d'autant plus absolu , que leur vo- 
lonté n'était que celle des prêtres, dont la 
voix redoutée menaçait dés vengeances cé- 
lestes tous ceux qui oseraient résister au 
monarque, c'est-à-dire à leur théocratie dé- 
guisée. Et quand les rois recevaient de la 
victoire ou de leur caractère la force néoes- 



276 DOUZIÈBIE AGE. 

saire pour se soustraire plus ou moins coni* 
plétèment au despotisme sacerdotal, làir 
puissance n'en était pas moins absolue et 
sur Y armée et sfùr tous les autres Égyptiens^ 
SÀostris lui * m^e, qui j après avoir par- 
couru éa vainqueur l'Asie occidentale, ailtti 
qu'une gr^de partie de l'Inde, et érigé dans 
tant de contrées des monumens de ses triom- 
phes, ne s'occupe plus que du bonheur de 
son pays, soulage la misère, console le mal- 
heur et brise les fers de ceun que d'odieuses 
délations avaient chaï^fe de diaines sous 
son prédécesseur; dispose du: trésor public, 
donne des terres , absout des cotipables, 
impose de longs travaux, exerce enfin Fàu- 
torité là plus absohie. Diodore, qui vent 
r^ardér le gouvernement ^yptien comme 
un gouvernement modaré, dit que les rois 
d'Egypte portaient sur leur tête, en signe 
de leur puissance , la dépouille d'un lion ^ 
d'fm taureau^ d'un dragon; pour jeter dans 
l'ame des si^éts la superstition et là ter- 
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reur. hai yolonté d'un seul était la loi^ et 
kt force sou seul appui. £t que. ne puis -je 
Iranscrire ici un des plus beaux morceaux 
de. critique, de politique, d'histoire, et dans 
lequel le marquis de Pastoret prouve dé- 
mottstrativement le despotisme des rois de 
rÉgypte! 

L'autorité absolue est toujours près de 
devenir une horrible lyiannie ! On frémk en 
lisant sous quel joug odieux, ou plutôt sous 
quelle hache sauvante , les Ëgyptieiïs ont si 
souvent cQurbë leur tête avijie par la supers- 
tition. k d«mm.tio» «cerd.Lle, l'..^ 
des hommes^armés et une misère que l'on $i 
erue étrangère à un pays si vanté d'après le 
témoignage des prêtres qui l'avaient asservi i 
£t voyons le caractère de ce despotisme, de 
cette tyrannie, de ces crim» et de ces nud* 
heurs, dans tout ce qu'a fiait œtte nation 
souvent aussi infortunée que fianieuse» 

. De longs et iaigies canaux, traversaient en 
differens sens la grande vallée, et répan* 
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daient au loin les eaux vivifiantes du, NiL 
Leur nombre et leur étendue donnaient un 
caractère de grandeur à ces travaux. Mais 
une ^orte de n^^essita les avait fait qreuser ; 
des mains assendes le^ avaient exécutés; 
et combien de larmes avaient. arrosé le sol 
sur lequel une autorité absolue et violentQ 
avait ordonné de les ouvrir/ 

La population était immense; maisks 
peuples n'étaient en quelque sorte que des 
troupeaux d'esdaves éle^és^ et nourris pM 
leurs maîtres pour leurs besoins > .leur puis* 
saiioe . et leurs jdaisirs. Les . villes étaient 
remplies de temples et de pflais «agaifl. 
ques , dont la vaste étendue et les propoiv 
tions colossales se montrent encore dans la 
ruines imposantes^ et feraient croire au voyar 
geur étonné qu'il voit les antiques demein«s 
de géans ou de dem,i-dieux. Les piètres pour 
vaient être heureux sous œs portiques efc soui 
ces colonnades y 6k tout pariait du caractère 
sacré de leur puissance et.de leur supérioiiié 



DouTiËBCE agë; 279 

héréditaire : les chefs des ^erriers pouvaient 
aussi trouver uuç sortis de bonheur dans ces 
palais fastuepx; mais les peuples n'appro- 
chaient de ces monumens que pour sentir 
ph» f<»l«neot 1» p.uv.in qoi pe»ie„t ,»^ 
leurs têtes ; et le tyran lui-^méme, dans le 
centre de sa superbe enceinte , ne pouvait 
se dérober à cette terreur qui annonce sans 
cesse aux grands coupables les dangers qui 
les menacent, et vengent la religion, la na^ 
ture et l'humanité. 

des prêtres , ces rois et ces guerriers ^ 
remplis des leur naissance des idées sublimes 
de l'immortalité de l'ame, et de l'éternité des 
récompenses et des peines , n'estimaient que 
la durée, et avaient donné à leurs temples 
et à leurs palais toute la solidité que l'on 
petit devoir à la nature des constructions 
et à la qualité des matériaux : ils avaient 
employé les proportions les plus propres k 
braver les ébranlemens et les secousses ; ils 
avaient, par une longue constance , soumis 
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à leurs plans le granité et les autres subs- 
tances de leurs montagnes les plus : capa« 
blés dé rendre vains tous les effets destruc- 
teurs du temps. Leurs monumens ont trft- 
versé les. siècles sans pouvoir être dFac^ de 
dessus la surface de la terre; on en conteitif- 
pie encore des portions restées debout eomiftè 
des masses de roches qui auraient résisté à 
tous les élémafis ; on vmt encore qu'ils avaient 
été consacrés à Timmortalité. Mais les *d^ 
meures de la nation , les habitations de ces 
peuples si nombreuse ^ soumis à la théocratie, 
au despotisme et ^u glaive du guerrier^, que 
sont* elles devenues ? depuis long^ temps il 
n'en existe aucune trace : on dirait qu'il n'y 
9Tait dans cette antique Egypte qiie des 
prêtres , des tyrans et des hommes armés ; 
tout le reste a disparu : les édifices du vul- 
gaire ont été dispersés par les Tents connue 
la poussière des déserts. 

Ce m^e désir de prolonger au-delà du 
trépas l'eûsteuce de iK)n corps comme cdki 
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de son ame, etde mettre sa dépouille à Tâbri 
de toute destructidu , a fait imaginer par les 
rois de TE^pte les pyramides tant célébrées. 
Long-temps elles résisteront encore à toutes 
les attaques; dles sont aicore Fouirrage élevé 
le plus haut par la main des hommes : on 
«ImiK» long-temp. «.core, dau «ne pw- 
fonde méditation 9 ces masses énormes- que 
l'on a comptées parmi les marveilles du 
mcmde. Mais^ à la vue de ces tombes^royales^ 
lliumanité blessée rappelle avec douleur peUr 
dant ck>mbien d'années il a fallu condanmer 
aux travaux les plus pénibles des milliers 
dTouvrters ou captifs asservis et réduits à la 
nourriture la plus frugale , pour- -terminer 
l'un de ces monumens de la vanité et de la 
puissance absolue d'un homme. 

£t que ne se permettait pas cette autorité 
i^ne trouvait de frein dans aucune insti*^ 
tution, et qui était si fortement secondée 
par l'ascendant irrésistible des prêtres ^ les 
gouv^naos secrets de Ixgypte dans t^t de 
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droônstances ! Les dotnaines dtt prince d; 
ceux des colites sacerdotaux comprenaient 
au moins la moitié de l'empire^ et néanmoins 
le roi ière par sa seule autorité le cinquième 
du revenu dû peu[dd« Non-4eulement les 
vastes territoires des prêtres sMt exempts 
de cette taxe ^ mais encore le peuple paie 
pour Tentretien des animaux sacr^. Le roi 
regarde comme n'appartenant qu'k la cou« 
ronne le papyrus qui croît dans plusieurs en^ 
droits de FËgypte, et ll^ vend très-cher à stsi 
sujets* Il établit et r^le seul des droits sur 
les marchUndises cpie Ton transporte d'une 
contre ^jrptienne dans une autre; il jouit 
seul de la pèche du kc de Mœris, évalua 
par jour y suivant Hérodote y à vingt 'mines 
ou dix-huit cents francs pendant les xn 
mois oii les eaux du Nil entrent dans le lac, 
et à un talent 5 ou soixante mines ou cinq 
mille quatre cents francs pendant les ^ autres 
six mois oh les eaux du lac en smtent pour 
couler dans le fleuve; il tire de très-grands 
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reirenus des^my^s dW et d'argent trës-abon*^ 
dâiitefr dans plusieurs parties de FËgypte^ 
surtout vers le commençèmeat de la forma-^ 
lion de la sociétié dans eçt antique royaume^ 
où la liécessitë^^ Faviditëy la.|nukttude des 
essais et des hasards heureux' ont bientât îaH 
trouver" les moyens d extpdre ces métaux j 
de ks réduire en poudra^ de les laver y dé 
les séparer des matières étrangères y de les 
XQkâier avec des fondans, et de les convertir 
en masses assez pures et plus ou moinsi con^ 
sidéraUes, Diodore dit que Ton voyait daot 
fe tombeau d'Osymandias ce monarque re^ 
pnfeelité au moment où il faisait hommage 
à k divinité de l'immense revenu retiré des 
-fa« 4». 1« teop. pri^hili d. l'Egypte. 
Mais 9 pour a|>loiter oes mines si riches et 
si précieuses à là puissance arbitraire^ d^ 
combien de malheurs n'accaUait-elle pas les 
Egyptiens ! Non-seulement des a*imi»||s ^ 
mais encore des hommes vertueux, étaient 
condamnés aux travaux les: dlus durs; et 



,3$4 DÛUZIÈIIE AGE* 

^e cette nouvelle tyrannie^n'étonne pi|s 
dam: un pays où les corvées publiques sont 
commandées si fréquemment , et pour de si 
longu<es entreprises ^ à un ^ grand nombve 
d'infortuné qu'on àrracbe à leurs champs» 
à leurs ateliers: et a leuasrfamiHes, 
. £t i^nmoins qudles nchesses ne tappogr- 
taient pas au prince » et souvent aux.cc^^ès 
des prêtres y les victoires et les conquêtes de 
plusieurs des rois d'%ypte ! Sésostris exige 
àe$ r^opiens dé Fébene, ^e rivoire.d; de 
For, impose des tributs airr autres peuples 
^'il; a vaincus y commande des pr^ens aux 
•çmverains qu'il a laissés sur li? trône, et veut 
que ces porcbens, ces tribut», cet ivoire et cet 
a>ène soieiit appi«i^ aux frafs de. vamo» 
jusques dans Mempbis , capitâ2e :de souveaip 
{ûre. Un dés ^successeurs de Sésostris exige 
des Syriads , des Perses/ des Bactric^os et àt» 
Sciptihes, de For/de Fargei|t,((ks armes, des 
chevaux , de Fivoire , des parfums et. d^ 
grains. Geimanicus, allant vi^terks débris 
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de Thëbesi c^te aiicieime Rome de l'Afrique^ 
voit dëfii^iiëes sur un obâisque l'espèce et la 
valeur des tributs payés p£ur les nations vain- 
cues; il reconnaît dans cette ville, qui ayait 
vu une population si nombreuse autour de 
ses admiraUes monumens , les e£fets terribles 
et inévitables de la servitude, et son. ame 
généreuse embrasse avec plus de force- les 
grands et nobles projets inspirés par l'amour 
de sa patrie, à laquelle il aurait rendu la lir 
berté et la ^oire, si les destins n'eussent pas 

ten^nép»»» crime ho™bWde.j.«.d^k 
si chers au monde. 

On a écrit qu'on avait trouvé dans le tré- 
sor particulier d'an roi d'Bgypté qui avait 
accaUé ses sujets d'impôts, la somme énorme 
de quatre cent mille talens^ ou de plus de 
deux milliards. On se refuse à le croire. Màis^ 
cependant comment était organisée k force 
militaire qui donniiit au despote le pouvoir 
de causer tfloit de ixkalheurs ? 
'^ Les anciens rois d'Egypte avaient un.trèst 
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grand nombre; :dèdbars destines pour lés 
eombats* La pRiiièésion des guerriers était 
héréditaire cOBÉtue oètte des prêtres; des 
terres partkmliëres leur appartenaient Les 
monumens religieux inspiraient Ikorreur de 
la défaite y et montraient la honte qui suit le 
défaut de courage. Les vainqueurs étaient 
honora des triomphes les plus briUans et 
tes plus solenneb. Des lob déteiiminaient 
les devoirs ^ les. récompenses , les. délits et 
les punitions des guerriers. On couvrait de 
mépris les soldats rebdUes aux ordres de 
leurs chefs y et ceux qui désertaient leurs 
drapéaux^i Us vivaient en commun y diri- 
geatenf toutes leuirs études vers les travaux 
militaires, et înctpcfiiyaiént cultiver que les 
arts sdiati£s k leur profi^sion. Le roi les 
convoquait ou lés rràvoyait dans leuts foyers; 
ils 'devaient lui obéir -aixieu^émentè Mais le 
gouverneitiait étéit despotique ; et, comme 
dans tous les Etats dont le moiiarque a la 
puissance absolue^ rarinée. mécontente ou 



Milite par des ambitieiu se révoltait coutre 
le roi. . 

Une force moins dangereuse 5 même pour 
le despotisme 9 appartenait aussi aux souvet 
rains de FËgjpte^ au moins pendant le règne 
de Sésostris et après la mort de cet homihs 
si extraordinaire; c'était une flotte destinée 
pour la Méditerranée , la mer Rouge et même 
rOcéan. Diodpre nous apprend que^ d'après 
les ordres de Sésostris, «ne flotte de quatre 
cents .voiles s'empara desfles ^ la mer Boug^ 
et étendit jusques dans l'Inde la domination 
de ce fameux Conquérant. 

Le commerce suivit la victoire» Nécos, l'un 
des sucx^esseurs de Sésostris , exéciita une de 
ces entreprises qui honorent maintenant les 
nattons les plus puissantes et les. plus édai-^ 
rées« U réalisa une Joëlle idée que Sésostris 
avait que suivant Aristoti; et Sbrabon; il fit 
creuser un canal qui allait de la Méditerra-^ 
née à la mer Rouge , et réunissant ainsi l'o^ 
oéan Atlantique avec la m^ des Indes et 1# 
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grand Océan > il rendit FE^ypte la grande 
route commerciale destinée à unir FEurope 
avec l'Asie. Hérodote- a même dit que des 
Phâiiciensy envoya par Nécos et partis de 
la mer Rouge, étaient arrivés aux colonnes 
d'Hercule, avaient par conséquent {ait le tour 
de rÂfirique, et étaient rentra dans 1^ Médi- 
terranée par lé détroit auquel on a donné le 
nom de Gibraltar. 

Mais de quelle Stianière la justice était*. 
fUe rendue ai||^ habitans de cette f^ypte û 
célèbre, si puissante, si riche et souvent si 
malheureuse? Chaque ville ^tait soumise à 
des magistrats particuliers; chaque nome ou 
district avait son tribunal; et les trois grandes 
parties de TÉgypte , dont Th^bes , Memphis et 
Héliopolis étaient les chefs4ieux, envoyaient 
chacune dix juges, qui se réunissaient dans la 
capitale de Fempire , et formaient un^ sénat 
ou^ tribunal suprême, dont le président por* 
tait sur la poitrine une image éclatante de la 
vérité. Quels Égjrpti^Dis cepen^lant compor 
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satent ces magistratures , ces tribunaux, ce 

sénat si renomme? des prêtres; et non^séu- 

lemént ils pouvaient seuls remplir ces 

augustes fonctions , mais on peut conclure 
des expressions de Diodore, que les prétres^ 

héréditaii:^s choisissaient seuls les juges parmi 
leurs collègues. . Telle paraît être Topinioii 
du savant et célèbre historien de la l^s« 
lation, le marquis de Pastoret; et quelle» 
grandes et nouvelles preuves de la théocratie 
apparente ou cachée , sous laquelle l'Egypte 
avait si souvent courbé sa tête ! 

Le code des lois était d'ailleurs compris 
dans les ouvrages consacrés comme compo* 
sant la doctrine immortelle ^ Hermès^ dont 
les prêtres avaient la garde ^qu^ils connais-- 
saient seuls , et qu'ils pouvaient seuls citer 
et interpréter. On trouvait en effet dans ce 
recueil sacré non-seulement la science des 
astres^ la description du Nilj de l'Egypte et 
de toutes les contrées du ^obe connues à 
cette époque, les caractères hiéroglyphiques f 
I. 19 



290 DOUZIÈME AGE. 

des hymnes^ des prières , des rites religieux^ 
des préceptes pour les ablutions ^ les sacri- 
fices ^ les abstinences 9 les fêtes et les funé- 
railles 9 des règles pour la conduite des rois 
et pour Fadministration de la justice , mais 
encore huit volumes relatifs à la connais- 
sance des lois. 

Et comme si ces prêtres héréditaires et si 
puissaiis n'avaient voulu rien négliger de ce 
qui pouvait enchaîner les peuples à leurs 
pieds, c'étaient eux qui appliquaient comme 
médecins les principes de Fart de guérir 
qu'ils trouvaient dans leurs livres d'Hermès, 
et c'étaient encore eux qui, après la mort 
d'un Egyptien et même du monarque , for- 
maient un tribunal pour examiner la con- 
duite de celui qui avait cessé de vivre, con- 
damner sa mémoire a l'opprobre, ou per- 
mettre que les honneurs funèbres lui fussent 
accordés. 

Les lois principales étaient très-anciennes 
en Egypte. Les prêtres, les rois et les guer- 
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riars sentaient combien il aurait étë dange^ 
fenx pour leurs privil^es de voir les lois 
soumises à des changemens fréquens qui 
auraient pu amener F^ffranchissement de la 
nation. Les règles existantes se rapportaient 
presque toutes à Forigine du corps social 
égyptien; et comme à cette origine une 
grande population avait paru nécessaire^ 
les lois contemporaines de cette époque , et 
que les siècles avaient C(mservées , déda^ 
Iwent légitimes tous les enfans^ même ceux 
qui étaient nés d'une esclave achetée, et 
l'adoption conférait tous les droits hérédi- 
taires des enfans natftfels./ 

Au reste , les prêtres donnaient perpé- 
tuellement des exemples des soins que de« 
vait inspirer en Egypte le désir de conserver 
cette population si favorisée par les lois. 
Voulant se préserver de plusieurs maladies, 
et particulièrement de la lèpre , ils rasaient 
leur tête et leur corps , ne portaient pas 
de vêtement de laine, faisaient des ablu-* 
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tions fréquentes, et se baignaient souvent* 
Ces prêtres héréditaires ne pouvaient avoir 
qu'une femme ; mais plusieurs écrivains , et 
notamment M. le marquis de Pastoret, pa- 
raissent croire que les concubines étaient 
tolérées, et la polygamie permise à la nation.^ 
Les effets de la théocratie qui possède ou 
dirige le pouvoir absolu , sont évidens dans 
les lois criminelles comme dans les autres 
lois. Leur sévérité était extrême; des traite- 
mens inhumains ajoutaient souvent dâys 
l'exécution de plusieurs jugemens à la cruauté 
des peines; et Phorrible tortiure avait été 
inventée pour découvtir les crimes. Les des- 
potes ne croient jamais avoir assez pourvu 
à la conservation de leur autorité , à Tordre 
public nécessaire à cette conservation, et à 
la sûreté de leur personne. La nature n'avait 
cependant pas donné aux Egyptiens un ca- 
ractère cruel; ils avaient un trop beau cli- 
mat et une terre trop fertile. Leur musique 
d'ailleurs devait être assez perfectionnée, 
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puisqu'on a vu représentées sur les murs 
de plusieurs monumens^ des harpes gami^ 
d'un très-grand nombre de cordes de diverses 
longueurs^ et par conséquent destinées à 
faire entendre à différentes hauteurs les sept 
tons de la gamme prescrite par la nature. 
Cette musique devait souvent résonner dans 
les temples des dielix, dans les palais des 
rois, dan» les maisons des puissans et des 
riches; et au milieu d'un si grand nombre 
de cérémonies religieuses ou civiles, répétées 
tant de fois et dans tant d'endroits , eUe de- 
vait toucher leurs cœurs et radoucir leurs 
âmes. Mais quels dons de la nature pour- 
raient résister à la superstition favorisa 
même par les dépositaires de la religion et 
de la science , et à un despotisme qu'aucune 
barrière ne peut séparer de la tyrannie ? et 
pendant combien de temps cette superstition 
et ce pouvoir absolu n'ont-ils pas agi contre 
les penchans les plus naturels , dans un 
royaume oîi les classes privilégiées et puis- 
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santés avaient cherché par tant de moyens 
a donner pour ainsi dire une durée étemelle 
à des institutions qui leur étaient si fayora- 
bles^ et où cette durée sans limites était de* 
venue un objet si général de tous les voeux, 
qu'aucune nation n'a jamais porté plus loin 
Fart d'embaumer les corps et de les garantir 
de la destruction, pendant un si grand nom- 
bre de siëdes ? . ♦ 

Les Egyptiens avaient pu parvenir à trou- 
ver et exécuter cet embaumement conserva-^ 
teur, ainsi qu'à élever leurs temples et leurs 
palais, avec d'autant plus de facilité, qu'ils 
avaient inventé ou perfectionné un grand 
nombre d'arts ou d'instrumens utiles^ Us 
avaient très*-anciennement travaillé le cuivre, 
si employé par tous les peuples réunis en 
corps de naticm depuis peu de temps , parce 
. que ce métal est tres^^fusible , et, à l'époque 
de l'origine des sociétés , se trouvait en très- 
grande quantité, et sans beaucoup dé mé- 
lange , assez près de la surface de la terre* 
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Lexirs armes étaient d'airain dans les temps 
antiques; et dans les mêmes temps c'était 
aussi d'airain qu'ils faisaient les ciseaux et 
les marteaux dont ils se servaient pour l'ex- 
ploitation des mines. 

Leurs obélisques superbes , surmontés 
d'une boule, leur servaient à mesurer l» 
hauteur du soleil , le mouvement apparent 
de cet astre, et la longueur de l'année, que, 
d'après des obseinrations bien anciennes, ils 
avaient reconnue de trois cent soixante-cinq 
jours, ce qui leur donnait cin^ jours épa-' 
gomènesy chacun de leurs douze mois étant 
de trente jours. 

Cette même détermination leur fit établir le 
cycle caniculaire de quatorze cent soixante- 
un ans, nécessaire pour que la canicule se 
retrouvât le même jour dé l'année au même 
point du ciel, la véritable année renfermant 
trois cent soixante-cinq jours et six heures; 
et ce nombre de trois cent soixante- cinq jours 
était consacré sur le tombeau du roi Osy- 
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mandias, oii Ton voyait /suivant Diodore^ 
un cerde d'or ou doré, dont la circonférence 
était de trois . cent soixante<<dnq coudées. 

Hérodote nous a laissé la description des 
machines faites en forme de levier y et par le 
moyen desquelles on élevait les pierres énôr- 
igies d^tinées à la construction des pyra- 
mides. Ces immenses monumens étaient 
composés de gradins , dont on se> servait, 
avant de les revêtir , comme de degrés pour 
y placer un nombre trës-grand de ces ma- 
chines. Le pied qui portrait le centre du Je- 
vier reposait sur le gradin ; la pierre était 
attachée à deux extrémités de deux de ces 
machines ; et des hommes , placés aux deux 
extrémités opposées, soulevaient la pierre 
par leur poids ou par les efforts de leurs 
bras sur des cordes ou des chaînes plus ou 
moins longues. Goguet, le savant auteur de 
l'Origine des lois, des arts et des stâences , a 
donné la figure de ces leviers. 

Pendant que les hommes se réunissaient 
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et formaient la nation égyptienne sur les 
montagnes de FÉthiopie et de la Haute- 
Egypte, une autre nation commençaif à 
peupler les environs de l'Himalaya ; et à 
mesure que les mers se retiraient, et que la 
température du globe devenait moins chaude , 
elle s'avançait jusqu'à l'Indus et au Gange, 
habitait sur les rives de ces fleuves si favo- 
i*isées par la nature, traversait leurs eaux 
abondantes et consacrées comime un grand 
bienfait, et se répandait dans la grande 
péninsule qu'ils arrosent. Les commence- 
mens de cette nation indienne ne sont con- 
nus que par des allégories, des traditions 
mythologiques, des fables pieuses, des sup 
positions inventées parla politique, l'orgueil, 
l'intérêt ou la superstition , et des souvenirs 
très-vagues de grands événemens physiques, 
mêlés et confondus avec les actes , les chan- 
gemens et les révolutions qui caractérisent 
les commencemens des sociétés. On a vu 
nécessairement de grands rapports entre la 
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constitution politique , Forganisation civile , 
la religion , la langue, l'écriture, les mœurs , 
lesliabitudes des Indiens et celles de l'Egypte ; 
et on a voulu en conclure que les Égyptiens 
étaient une colonie des. habitans des bords 
de rindus et du Gange ; et d'autres ont pré- 
tendu que les Indiens tenaient leurs lois, 
leur culte , leurs idées religieuses , leurs 
usages , leur langue et leur écriture , des 
hommes réunis sur les montagnes de la 

r r 

Haute-Egypte ou de l'Ethiopie. On doit être 
très-porté à adopter ces différentes opinions, 
lorsqu'on ne considère que quelques peuples, 
qu'on se laisse dominer par les détails des 
objets que l'on examine, et qu'on ne veut 
pas remonter jusqu'à l'origine commune des 
diverses nations. Mais les mêmes époques, 
les mêmes causes physiques , les mêmes 
hauteurs , le même cÛmat , les mêmes obs- 
tacles, les mêmes ressources, ont dû pro- 
duire les mêmes effets sur des hommes com- 

* 

mençant à se réunir, à chercher les moyens 
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de satisfaire leurs besoins , à prévoir les difc- 
ficultés^ à tacher de les vaincre, à s'ocr 
cuper de leurs descendans , à augmenter 
leurs avantages, à diminuer leurs maux, à 
consolider leur état social. 

Quoi». qu'il en soit cèpe j^dant de Foriginc 
des Indiens*, cette origine doit être très^ 
reculée, m elle ne Test pas autant que celle 
de la nation égyptienne, puisque leur réur 
nion devait être déjà ancienne , lorsqu'ils 
ont adopté des id^s religieuses d'une méta- 
physique tres-éleyée ; et qu'il est difficile de 
ne pas rapporter cette base de leur religion 
primitive à une grande antiquité. D'après 
ces premiers dogmes , leurs prêtres remour 
taient , ainsi qu'on peut le voir dans leurs 
f^edah çu livres «acres ^ à l'Etre uniquq^et 
suprême i^ens unicum^ ens supremum)^ de 
qui tout dépend, et àoni Brahma est le nom. 
Considérant ensuite cette divinité sous de 
nouvelles faces , ils la r^ardaient comme 
triple y çX\vî\ donnaient le nom mystique de 
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oûm ou de 6m. Cette trinité comprenait 
Brahmay le créateur; Vischnouy le conser- 
vateur; et Roudra ou Swa, le destructeur. 
Le pouvoir de l'Être unique et tout-puissant 
sur les trois modes de tous les êtres crées ^ 
leur naissance ou production , leur dévelop- 
pement et la fin de leur durée y était repré- 
senté par cette manière de définir la divi- 
nité et de la proclamer. 

Des poèmes y considérés comme liés avec 
ces dogmes primitifs , servent depuis des 
milliers d^années à la dévotion des pieux 
Indiens ; un de ces poèmes porte le nom 
de Mahabharatj et plusieurs savans An- 
glais donnent une ancienneté de quarante 
siècles au hhagaçaUghita ou bhaguat^geeta ^ 
éjysode de cet ouvrage et traduit par Wil- 
kins. 

On a écrit que les Indiens du nord et 
ceux du voisinage de Flndus ont été les 
premiers policés. Cette opinion est vraisem- 
blable , et Parrichitou fonde leur premier 
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royaume plus 4e. mille ans avant Fëre chré- 
tienne. 

Il parait que c'est peu de temps après 
cette époque que se montre dans Tlnde un 
homme fameux , qui parvient à donner de 
nouvelles lois religieuses^ et que ses disci- 
ples , remplis d'admiration et d'enthousiasme, 
identifient avec la divinité et confondent 
avec Yischhou. U porte dans l'Inde le nom 
deBoudkaj devenu bientôt sacré, malgré les 
efforts des prêtres et des autres Indiens qui 
restent fidèles à l'ancienne religion. 

Gnq siècles après cet événement est une 
autre époque fameuse, relativement aux 
voyances ou aux rites de la religion de 
Boudha; et c'est à cette époque, à laquelle 
il parait que plusieurs houdhistes supposent 
une nouvelle naissance ou incarnation de 
Boudha ou J^isehnou, que plusieurs savans 
Européens rapportent le commencement de 
l'adoption de ces idoles si extraordinaires, 
de ces images si composées de la divinité. 
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de ces représentations allégoriques et en 
apparence si bizarres des attributs de la 
puissance cëleste , que l'on voit dans un si 
grand nombre de temples oupàgodes indiens. 
Bientôt se forment dans Flnde plusieurs 
royaumes ou empires. Beui s'établissent 
dans le nord ; un autre dans le Guzarate , et 
un autre dans le Goncam. Celui de Balbara 
devient lé plus puissant; et l'empire des Pan* 
cfrW commence dans le Malabar. 

La soixante -dix -huitième année après 
Jésus-Christ est une ère célèbre pour les 
Indiens, celle de Sahagéna^ roi deBisnagar. 
Les habitans des montagnes de Fintérieur 
de la péninsule vivaient encore, au milieu 
des bois , dans un état presque sauvage ; 
mais les Tamovlsy venus du Tanjaôur ou 
du Maduré sur les côtes du Camate, reçoi- 
vent les idées religieuses et astronomiques 
des Brahmes ; et Santon-Poutra rapporte 
dans le Thibet, sa patrie, la religion de 
Boudha , nommé aussi Ché^kia et Ché^kia- 
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méourij leur donne des lois , leur apprend 
à écriiie leurs pensées , et commence leur ci- 
vilisation. Les progrès de ce grand change- 
ment 9 que Ton doit rapporter à la fin du 
premier siècle de notre ère, ou au commen- 
ceitfent du second , s Ait un peu lents , à cause 
de la situation du Thibet, éloigné des mers 
et ayant peu de communications avec les 
commerçans étrangers ; ils deviennent néan- 
moins chaque jour plus sensibles. Le roi du 
Thibet épouse la fille du roi du Nechal, 
dans lequel on cultivait l'astronomie, quel- 
ques autres sciences et quelques arts ; et la 
jeune reine apporte au Thibet une statue 
d'or ou dorée dé Ché-kia ou Boudha. 

Une autre statue reçoit aussi au Thibet 
de bien nombreux hommages ; c'est celle de 
Brahma ou Cenrési^ le créateur de l'univers, 
dont Yischnou ou Boudha est le conserva* 
teur. Ce Cenrési ou Brahma est Famé uni- 
verselle, le principe de tout ce qui existe, 
le destin reconnu par tant de peuples ^ ce 
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destin auquel rien ne peut résister;' et sa 
statue est Yhopamé visible ^ Timage de IVn- 
visible renfermé dans le ciel. On le repré- 
sente avec deux mamelles et des omemens 
de femme ; et produisant seul tous les êtres , 
il réunit les deux sexaf, comme les prêtres 
de l'Egypte le disaient d'Osiris. 

Les Sore sont très-puissans dans le Tan* 
jaour ; et les Mehraje ou Marattes viennent 
de ces Sore ou du peuple des environs de 
Bisnagar. 

Il y avait deux espèces de gymnoso 
phistes indiens, qui vivaient dans la soli- 
tude, nus ou presque nus ; récherchant ce 
qu'ils appelaient la sagesse par de grandes 
austi^tés y destinées à vaincre les passions , 
à calmer les sens , à donner à Famé la paix 
nécessaire pour la contemplation et le culte 
de la vertu. Les premiers étaient les sama^ 
néens ou sarmanes\ germanes de Strabon , 
et adorateurs de Boudha ; les seconds étaient 
les brakhmanes y dont a parlé particulière- 
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ment Saint -Qément d'Alexandrie, disciple 
de Pantène, philosophe stoïcien, chef de la 
fameuse école d'Alexandrie, et qui , étant 
allé prêcher la religion chrétienne dans 
FInde , y avait connu ces brakhmanes soli- 
taires. Les samanéens portaient difierens 
noms, suivant le degré d'austérité auquel 
ils se vouaient. On les nommait sanjassi ^ 
gnanigeul^ oudoutas et hikouk. 

Des hommes puissans du Thibet suscitent 
dans le troisième siècle une insurrection vio- 
lente contre la religion de Boudha. La sta- 
tue de Boudha ou de Ché-^kia est renversée ; 
le temple de Thassa est profané. Le roi du 
Thibet fait venir de l'Inde Poutisato. Nous 
verrons bientôt ce nom de Poutisato ^ ou de 
Poutisatj donné par les Siamois et leurs 
talapoins à leur Sommona-codom ou, sui- 
vant M. de la Loubère, envoyé de France 
à Siam, à leur Samanéen-codom. 

Urchien^ grand samanéen et grand Iha- 
ma , vers le milieu du même siècle, enseigne 
!• ao 
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dans le Thibet , et £ait enseigner dans plu- 
sieurs monastères, ce qu'on a appelé la ma- 
gie , ou Fart de produire des choses extraor- 
dinaires et de faire des prodiges. 11 établit 
de nouveaux contemplatifs ^ qui habitent 
dans les déserts. 

On apporte de l'Inde le livre appelé kha- 
giour^ on le suspend en rouleaux dans le 
temple de Thassa. 11 renferme une histoire 
de la création. Suivant ce récit sacré , un 
être nonuné Nharen est porté siu* les eaux , 
sous la figure d'une feuille de lotos. La se- 
mence de l'univers est dans le centre de 
cette feuille ; elle se développe et parvient à 
former un œuf immense. Nharen le fend en 
deux parties égales; Brahma sort du centre, 
fait des deux parties sept continens et sept 
mers, forme sept cieux des sept enveloppes 
de l'œuf; un vent impétueux souffle, rassem- 
ble des nuages et des atomes , et produit le 
monde visible. 

La métaphysique rehgieuse ne connaît 
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plus de bornes. Une doctrine intérieure et 
secrète se répand. Tout , suivant cette doc* 
trine , est une illusion de nos sens ; point de 
cérémonies religieuses, et indépendance de 
tout , voilà les maximes de cette secte. Les 
têtes s'exaltent ; le sacerdoce craint pour son 
pouvoir, devient fanatique et arme Figno- 
rance et la superstition. Les persécutions 
sont terribles ; la guerre civile , commandée 
au nom du ciel, produit tous les crimes : des 
rois sont détrônés; des bouleversemens se 
succèdent. 

Les Thibétans, cependant, vers le com- 
mencement du sixième siècle , s'empareAt 
d'une partie des Indes, et étendent leurs 
conquêtes jusqu'à Rhasgar et à Rothen. 

Un siècle plus tard , un chef de Scythes 
ou de Huns blancs^ nommé Galles^ règne 
sur une grande portion de l'Inde; plusieurs 
peuples lui paient tribut : il peut mettre en 
campagne beaucoup de cavalerie, et faire 
marcher deux mille éléphans. 
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Dans le neuvième siècle, le royaume de 
Balhara , situé au nord des Etats du Samo- 

r 

rin de Calicut, est le plus puissant des Etats 
indiens. 

A la fin du onzième siècle ou au com- 
mencement du douzième, le grand Ihama 
du Thibet réunit la puissance civile à la 
puissance spirituelle ; mais il ne peut se 
soustraire à l'autorité suprême de l'empe- 
reur de la Chine. 

Les Indiens attachés aux anciens pré- 
ceptes des Vedah ou livres sacrés, adorent, 
suivant le savant Anglais, M. Prichard, 
auteur de recherches sur l'histoire physi- 
que de l'homme, le soleil et le feu, comme 
symboles du pouvoir divin et invisible ; 
reconnaissent des agens secondaires , les 
uns bons et les autres mauvais ; admet- 
tent l'immortalité de l'ame ; croient à des 
lois morales dont l'observation donne la 
félicité, et dont la transgression produit le 
malheur, et pensent que les prières et les 
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sacrifices sont agréables aux dieux et dûs 
par les mortels. 

M. Moors, autre savant Anglais, qui 
s'est fort occupé des divinités indiennes, 
dit que, dans les temples des Indiens et 
dans leurs cavernes sacrées, les auteurs 
des sculptures les plus anciennes, ont place 
Boudhaf ( ou Vischnou ) parmi les autres 
dieux, et qu'il n'est représenté seul que 
dans des sculptures moins antiques. Ces 
ouvrages de la date la plus reculée sont 
relatifs aux anciens dogmes des Vedahy et 
les autres doivent être postérieurs à l'éta- 
blissement du boudhisme, que le Thibet 
a préféré , et qui règne aussi dans un grand 
nombre de contrées orientales. 

Ces figures les plus anciennes de celles 
qui sont sculptées dans ces temples creusés 
par la nature ou élevés par les mains des 
hommes , doivent être néanmoins posté- 
rieures à l'existence du sanscrit y de cette 
langue des Brahmes, que de savans orien- 
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tâlîstes regardent comme Forigine et la 
mère de presque toutes les langues répan- 
dues depuis le golfe persique jusqu'aux merâ 
chinoises , dont Fintelligence , suivant M. 
Wilkins , procure celle de plus de la moitié 
des langues vulgaires de Flnde , dont les mots 
sont la base des idiomes sacrés du Thibet, 
d'Ava, du Pégu, de Ceylan, de J^a et de 
Siam^ et qui a donné naissance, ainsi que l'a 
dit mon habile et respectable collègue , le 
comte Lanjuinais, pair de France et membre 
de l'Institut , aux principaux prâkrits ou 
idiomes indiens, et notamment au hindi ou 
vieux hindostanique j au saraldata et au 
magada. 

Quelque grand nombre de révolutions 
qu'aient éprouvées' la péninsule indienne et 
plusieurs pays voisins, on y a toujours con- 
servé les Vedah écrits dans ce sanscrit , les an- 
ciens dogmes des Brahmes , ou ceux des bou- 
dhistes postérieurs à ceux des Brahmes , et 
cependant d'une date bien reculée ; les tem- 
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pies, les images sacrées, les rites, les céré- 
monies, des usages barbares, tels que celui 
qui oblige une veuve à se brûler sur le corps 
de son époux, usage cruel que Fenthousiasme 
de Famour et l'excès de la douleur peuvent 
avoir fait naître, et que la politique des 
prêtres , si elle ne Fa pas établi , a su main- 
tenir par la force de ces idées religieuses que 
tout inspire à Fâge le plus tendre; qu'aucun 
obstacle n'arrête, qu'aucun effort ne peut 
vaincre , parce qu'elles présentent sans cesse 
à des yeux facilement éblouis Féclat des 
palmes éternelles , ou la lueur terrible de 
supplices affreux et sans aucun terme. 

On y a maintenu avec la même constance 
la division du corps social en quatre castes, 
que la voix de la religion , ou plutôt celle de 
Famoiw hypocrite d'un pouvoir héréditaire, 
n'a cessé de consacrer; que la superstition 
entoure de barrières , et que Forgueil montre 
comme heureuse à la caste des prêtres , à 
celle des guerriers, à celle même des agricul- 
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teurs et des négocians ; en couvrant de mé- 
pris la caste des Parias , si humiliée sous un 
joug militaire et sacré , et si enchaînée au nom 
des dieux , qu'elle n'a ni la force , ni l'espé- 
rance , ni même la pensée de relever sa tête 
condamnée à l'infortune et à Favilissement. 

Les boudhistes de Ceylan , cette île si voi- 
sine de la péninsule indienne , croient à une 
renaissance ou à une nouvelle incarnation 
de Boudha, qui aurait eu lieu dans le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne , et c'est dix 
ans après cette époque , qu'un voyageur eu- 
ropéen, parvenant jusqu'à cette île de Ceylan, 
l'ancienne Taprohane^ y trouva des villes 
établies. Près de cinq siècles s'écoulent , et 
des chrétiens de Perse ont une église dans 
Ceylan , que les Chinois nomment l'île des 
lions et l'île des Brahmes, par lesquels on 
la croyait peuplée. Trois siècles ou environ 
s'écoulent encore , et on y compte beaucoup 
de Juifs et de Manichéens. 

Non loin de cette Taprobane est le royaume 
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de Siam , dans la longue et grande vallée du- 
quel on voit couler un fleuve qui, de même 
que le Nil de FEgypte, a sa source dans de 
hautes montagnes, reçoit d'immenses averses 
périodiques , inonde régulièrement les teiTes 
qu'il traverse, et les couvre d'un limon des 
plus fertiles. Les habitations , élevées sur des 
colonnes ou piliers , y sont à l'abri des eaux 
les plus hautes. 

La religion des Siamois est une émanation 
du boudhisme. Leur Sommona-codom ou 
Samanéen-codorrij ou Samanéen des bois, 
Sommona dans la langue sacrée de ce 
royaume, est pour eux comme une incar- 
nation de Boudha. Il paraît qu'ils ont reçu 
leur civilisation , plus ou moins avancée , de 
leiu* conmierce avec la Chine , dans l'une des 
mers de laquelle se jette leur grand fleuve. 
De vastes forêts trës-arrosées y nourrissent 
un grand nombre d'éléphans, qui y trouvent 
les abris et les séjours qui peuvent le mieux 
leur convenir ; et voilà pourquoi les Chinois 
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ont donné à ce royaume le nom de pays 
des élëphans. 

Au nord de Siam , et entre le Gange et 
la Chine , vivaient les tribus nommées indo- 
chinoises. Leurs dialectes, dérivés du sans- 
crit, comprenaient les dialectes monosylla- 
biques des nations siamoise, rukhang et 
barman, suivant M. Prichard. Ces mêmes 
dialectes forment la base de la langue de 
ces Malais dont nous avons montré les prin- 
cipaux caractères , et qui , avec peu d'altéra- 
tions, de '!môdifications et d'additions, est 
celle des naturels des îles de Java, de Su- 
matra , de Bornéo , de la Sonde , des Molu- 
ques, des Philippines, et de toutes les îles de 
la mer du Sud. 

Cette opinion , qui , à très-peu près , était 
celle de feu mon savant et zélé confrère , le 
célèbre Langlès , est d'autant plus soutenue 
par M. Prichard , que cet auteiw anglais ne 
doute pas que toutes les îles que je viens 
d'indiquer, n'aient été primitivement habi- 
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tees par la même race. Les Javanais lui 
paraissent avoir reçu les premiers une civi- 
lisation un peu avancée, et la supériorité 
de force qu'elle donne. Ils ont tenu de l'Inde, 
suivant cet auteur, le sanscrit, la mytho- 
logie et la littérature indiennes. C'est après 
cette acquisition si importante pour eux, 
que , naturellement braves et audacieux , 
ils onttonquis Sumatra , Bornéo et les Molu- 
ques, étendu leur puissance dans le grand 
océan oriental , et fondé des colonies dans la 
presqu'île de Malaca , €[ui a f^it donner le nom 
de Malais à tous les peuples qui appartien- 
nent à la même race que les Javanais. Les 
nombreuses navigations et le grand com- 
merce des Malais ont suivi ces fondations 
et ces conquêtes. 

M. Crawford, historien de l'archipel in- 
dien , regarde aussi l'ancien javanais comme 
le grand langage polynésien^ origine d'un 
si grand nombre de langages de l'archipel 
des Indes. D parle de statues très-ancien- 
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nés et altérëefs, qu'il rapporte à rancienne 
religion des Javanais , à celle qu'ils suivaient 
avant l'introduction de la religion des In- 
dous. .Ces premiers habitans de Java n'a- 
vaient pas dans leurs idées religieuses per- 
sonnifié des êtres abstraits; ils adoraient les 
dieux des bois, des eaux et de l'air. 

Un grand commerce avait existé très-an- 
ciennement entre les Indiens et les 'îles de 
l'archipel des Indes , d'où ils tiraient les épi- 
ceries. Ces relations sont suivies de rapports 
d'une autre nature. Une colonie de l'Inde 
occidentale apporte à Java le boudhisme. On 
élève des temples à Boudha; quatre cents 
statues de ce législateur religieux sont pla- 
cées dans un de ces temples dont on a 
vanté la magnificence , et autour duquel 
d'autres temples étaient groupés. Les figures , 
les costumes , les usages , représentés sur les 
murs des temples élevés à Boudha , ne sont 
pas ceux des Javanais , mais ceux des habi- 
tans de l'Inde ocQÎdentale ; le nombre des 
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végétaux sculptés sur ces murs est d'autant 
plus grand , que la doctrine de Boudha n est 
pas favorable a Fusage de la nourriture tirée 
des substances animales; et les présens que 
Ton voit dans ces bas-reliefs offrir à la divi- 
nité, ne sont que des fleurs et des fruits. 

Long-temps après l'introduction du culte 
de Boudha, des émigrans de l'Inde apportent 
à Java le culte de la troisième, personne de 
la trinité indienne, celui de Siwa ou Chwa^ 
le dieu de la destruction. Les pratiques des 
adorateurs de cette divinité sont aussi dures 
que la réforme produite par Boudha est pleine 
de douceur. Au reste, suivant M. Crawford, 
le boudhisme des Javanais n'était pas l'ado- 
ration d'une personne déifiée sous le nom 
de Boudha , mais une modification faite par 
Boudha et ses disciples du culte du Poui^oir 
suprême y et de la religion de Brahma. 

Mais que l'on fasse attention à un des 
phénomènes politiques et religieux les plus 
importans pour le bonheur de l'humanité. 
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Les habitans des îles de l'archipel Indien ont 
adopté les religions indiennes , sans ad- 
mettre la diversité et la permanence des 
castes ; et quel grand avantage n'en ont-ils 
pas retiré ? Ds n'ont point éprouvé la tyran- 
nie ou le despotisme des castes sacerdotales 
de Brahma , ou de Boudha , ou de Siwa. 

Les Malais de Java et des autres îles de 
l'archipel Indien , ont reçu de l'Inde l'amour 
du luxe, en même temj)s que les idées reli- 
gieuses et la civilisation. Ils ont particuliè- 
rement partagé le goût des Indiens pour les 
diamans que l'on trouvait dans les royaumes 
de Golconde et de Visapour, ainsi que dans 
d'autres contrées situées entre le cap Como- 
rin et le Bengale , et qu'on a découverts plus 
récemment dans l'île de Bornéo. On a même 
écrit que le diamant le plus pesant et le 
plus gros a appartenu au raja de Mattan, 
dans l'île de Java. Ce diamant pëse trois 
cent soixante-sept karats ^ pendant que le 
Cameux diamant qui appartenait au grand 
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Mogol , n'en pëse que deux cent soixante-dix- 
neuf; celui de Pempereur de Russie, cent 
quatre-vingt-quinze ; celui de Fempereur 
d'Autriche, et que l'on nomme le diamant 
de Médicis, cent trente-neuf; et le régent ^ 
le beau diamant du Roi de France, cent 
trente-six, moins de la moitié de celui de 
Java. 
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